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One of the raost comprehensive, if not the Bost comprehensive, treatise 

on Mesnerism. The present third édition (first: 1784) is the beet 

and most complété one according to Caillet. It is also the only one 

containing the curious plate of the magnetized tree with six human 

patients being seated under it. The minute quality of the observations 

and the author's wide-ranging knowledge of scientific matters are 
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works that cannot simply be dismissed as raere propaganda. 
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M  O  N S  î  E U R ,  

J A  I  F honneur de vous envoyer tous 
-ies détails & les réfultats des expérien­
ces que j'ai eu la fatisfaBion d'opérer 

tche:[ moi par le moyen du magnétifme 
animal , dont nous devons la connoïf* 
fance à M. Mefmer. Je crois qu'il rièjl 
pas tems encore de publier les faits dont 
j'ai été témoin ; on auroit de la peine à 
les croire, malgré la quantité de témoi­
gnages qui y font joints : je vous prit 
donc, Monjieur, de ne prêter ces mémoi­
res à perfonne ; ce rieft. qu'à vous feul que 
je les confie , pour fervir à vos réflexions 
& vous faciliter les moyens de réufjir, 
encore mieux que je ne C ai fait , dans 
yos tentatives magnétiques. 

Jufqu'à ce que cinquante magnéti* 
Jkjurs, aUt moins , f oient arrivés au poinf 
de pouvoir répéter avec Juccès les expé­
riences qu'ils citeront , Con ne doit point 
s attendra à perfuader les gens raifonna-
bles & de bonne foi, encore moins la mul-

À 
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titude. A £intérêt du magnêtlfme animal 
fe joint donc mon intérêt particulier : 
dans la circonflance préfente , je ferois 
compromis par la publicité prématurée 
des expériences que j ai faites, puifque je 
ne pourrois voir fans amertume des gens 
douter de ma véracité. Je puis ni engager 
à convaincre mes amis, mais ma tâche 
ne s étend pas jufquau public. 

La confiance que je mets en vous , 
Monfîeur , ne me laiffe point de doutes 
fur l'ufage difcret que vous fçre£ de mon 
envoi. Je ne puis mieux vous prouver 
Veflime que je vous porte, & l'amitié avec 
laquelle j'ai l'honneur £ être s 

Monjîeur, 

Votre très-humble & très-
obéiffant ferviteur, 

Le  marquis  de  PUISÉGUR.  

Paris, ce 2,8 Décembre 1784. 



A V A N T - P R O P O S .  

PRÈS l'improbation que deux corps 
favans & refpe&ables ont donnée à la 
découverte de M. Mefmer j après qu'ils 
ont décidé que les effets qui s'opéroient 
par le moyen qu'il a indiqué , n'étoient 
dûs qu'à l'imagination des efprits foi-
bles , ou à limitation, ou bien à la 
preffion douloureufe qu'on peut exercer 
fur certaines parties du corps, je fens 
tout le ridicule momentané qu'a dû me 
donner une décifion auffi importante , 
moi qui ai figné, un des premiers, ma 
conviftion intime aux effets réels du 
magnétifme animal. Il faut que je fois 
Un vifionnaire , ce qui feroit pofiible ; 
ou que ces Meffieurs fe trompent, 
ce qui eft auffi très-poffible. Ce procès 
eii déjà jugé. J'entends les plus îndul-
gens, dire : On peut être un fort ga­
lant homme, & s'enthoufiafmer pouf 
une chimerej j'entends mes amis me 
plaindre véritablement de donner dans 
une erreur démontrée , 6c ceux dont 
je ne fuis point connu, me donner un 
ridicule, Il faut avoir raifon pourren-
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trer en grâce avec tout le monde; car, 
en fuppofant même que je me fois 
trompé , & que j'en convienne, le ri­
dicule ne s'effaceroit pas , & c'eft pour 
l'agrément de la vie ce que je connois 
de' plus à redouter. Il sejl donné urt 
ridicule, dans la bouche d'une belle 
Dame , a fait fouvent plus de tort que 
les imputations les plus graves. On 
conclut qu'un homme qui s'eft donné 
un Ridicule, manque de jugement , 
de conduite, de taft, d'ufage du mon­
de ; & il faut convenir que c'eft pref-
que toujours vrai. Je fais donc mon 
procès , fi je me fuis trompé fur le 
magnétifme animal, & j'adopte pour 
moi toutes les interprétations que j'ai 
données au ridicule : mais je demande 
quelque tems pour être jugé en der­
nier reflort. Puiffe-je , en attendant, 
par les pieces fuivantes , éclairer ceux 
qui voudront me juger, & donner l'ef-
pérance à l'humanité fouffrante, de 
voir un jour un terme à fes maux dans 
Fétabliflement de la doctrine du magné-
tifme animal! 



M É M O I R E S  
Pour fervir à FHijloire & à l'Etablif-

f e m e n t  d u  M A G N É T I S M E  A N I M A L .  

E N plaidant la caufe du magnétifme ani­
mal, je ne puis que plaider celle da fou 
célébré inventeur. En effayant de donner 
quelques notions fur la caufe qui me fait 
agir, M. Mefmerne verra, j'efpere , en moi 
que le zeîe ardent qui m'anime pour fk 
gloire. C'eft à lui feul que je dois mes foibles 
lumieres & mes heureux eflais. Puiflent mes 
efforts accélérer le triomphe qui lui eft dû ! 

Je ne prétends pas donner la théorie du 
magnétifme animal 9 ni entrer dans aucunes 
difcuflîons fur fon analogie avec tout le 
fyftême du monde : M. Mefmer feul peut 
entreprendre une fi grande tâche. Celle que 
je m'impofe eft, tout Amplement, de dire 
comment je m'y prends pour guérir des 
maladies , & comment fe produisent fur 
beaucoup de malades les effets auffi furpre-
nans qu'inattendus dont on peut avoir en­
tendu parler * 

A j 
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Je n*ofe me flatter d'être affez éclairé pour 

ne jamais me tromper dans Fexpofé théo­
rique que je vais faire; mais autant on aura 
droit de difcuter, & peut-être même de ré­
futer une partie des affertions que j'y éta­
blis , autant on devra croire à la lettre les 
détails & les réfultats des cures qui fe iont 
opérées , cette derniere partie étant une 
chofe de fait dont je CERTIFIE LA VÉRITÉ. 

Je crois qu'il exifte un fluide univerfel, 
vivifiant toute la nature; que ce n'efî poiàt 
une ancienne erreur, mais une ancienne vé­
rité , que l'ignorance a toujours rejetée. Je 
crois que ce fluide, fur la terre , efl: conti­
nuellement en mouvement, & que c'eft une 
vérijé non moins ancienne & non moins dé­
montrée aujourd'hui. La feule idée prefque 
palpable que nous ayions eue du mouvement 
cle ce fluide jufqu'à préfent % eft celle que 
l'électricité nous a donnée. 

Le magnétifme minéral avoit encore dit 
auparavant nous en donner une idée moins 
palpable, mais plus sûre; car comment, 
fans mouvement, un corps quelconque r 

une aiguille aimantée peut - elle changer de 
place ? 

Je croîs que les médecins, en s'emparant 
de ces deux découvertes pour les appliquer 
au foulagement des malades, ont prouvé 
par là l'ignorance oit ils étoient de la caufe 
de ces phénomènes. 

Le magnétifme animal, en donnant au­
jourd'hui la derniere preuve d'un fluide 
univerfel &c toujours en mouvement % viealr 
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•offrir à l'humanité un moyen affuré de la 
guérir de la plupart de fes maux. 

En admettant comme incontefiable l'exif-
tence d'un fluide univerfel répandu dans 
l'efpace, je vois d'abord dans le mouve­
ment de rotation imprimé aux aftres , le 
phénomene en grand de nos globes éleâri-. 
ques. 

Je vois la terre, ainfi que tous les autres, 
corps céleftes, tourner continuellement au 
milieu d'un fluide dans lequel elle eft plon­
gée , & par cette rotation continuelle, ac­
quérir un mouvement analogue au mouve­
ment éle&rique. Comme aucune pointe ne 
vient foutirer ce mouvement ainfi accu­
mulé , il en réfulte qu'elle en demeure con­
tinuellement faturée & furchargée. C'eftun 
effet de ce mouvement non modifié dans 
le fluide univerfel, que nous obtenons par 
le fecours de nos machines électriques. C'eft 
ce même effet, diverfement modifié & fi 
généralement répandu, qui fait que nous 
en reçQnnoiflons l'exiftence par-tout ; & fi 
les corps bitumineux & vitrifiés en donnent 
des apparences plus feofibles, ce n'eft qu'en 
raifon d'un excédant de mouvement qui 
adhéré à leur furface plus ou moins , & 
s'étend comme une atmofphereautour d'eux. 
Pour abréger les phrafes, je me Servirai 
dorénavant du mot fluide ou d'électricité, au 
lieu de mouvement dans le fluide; tout le 
monde , je crois , étant à préfent d'accord 
fur les phénomènes électriques, pour les 
conûdérer comme l'effet d'un mouvement s 

A 4 ' 
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& non comme une circulation de fluide* 
Tous les corps font donc faturès, à leur 

maniéré, du fluide que nous nommons élec­
trique; c'eft une vérité qui dérive néceffai-
rement de l'exiftence du fluide univerfel. 
Pourquoi tous les corps font-ils bons, les 
uns pour tranfmettre le fluide éleôrique par 
communication, & les autres par le frotte­
ment': & pourquoi ces derniers ifolent-ils 
les corps qui s'éleftrifent par communica­
tion? La réponfe en vient tout naturelle­
ment , de ce que les uns, tels que les fubf-
tances foyeufes , les bitumes , & fur-tout le 
vene, ayant un excédant de fluide , ou, pour 
mieux dire, une faturation complette d'élec­
tricité , n'en peuvent plus recevoir. 

Je dis plus ; l'éle&ricité du verre qui fert 
d'ifoloir, n'eft pas la même qui fe manifefle 
fur le condufteur ; car la premiere efï l'élec­
tricité déjà modifiée par les fîlieres du verre ; 
tandis que celle du condu&eur eft l'éleftri— 
cité à nu , telle que la nature la reçoit 
pour fervir de dépôt général à tout ce qui 
exifte. 

Cette éleâricité ne peut être bonne à 
rien ( I ) , LA NATURE , ou DIEU feul , 
s'étant réfervé le travail des modifications ; 
ce qui conftitue les différentes elpeces. Mo­
difier du fluide univerfel , feroit créer ; & 
tome créature ne peut raisonnablement s'en 
croire fufceptïble. 

Plus nous remonterons aux caufes pre­
mières, & plus nous devrons croire que, 
paffé cela, il çft un abyme que nous ne 
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pouvons franchir. Vouloir aller au-delà fe~ 
roit folie : faifis d'un refpeû profond ? ado­
rons donc de tout notre pouvoir ce que , 
ne pouvant apprécier, nous devons recon-
Koîfre. 

Étendons-nous , s'il eft poflible, par la 
penfée ; elle feule franchit l'efpace, & que 
LE FLUIDE UNIVERSEL ferve de conduc­
teur à nos hommages &C à notre profonde 
vénération. 

£)'après cet apperçu , l'homme, ainfi que 
tout ce qui exifte , fe trouve aufli faturé à 
fa maniéré du fluide univerfel, & peut être 
confidéré comme une machine éleBrique ani— 
maie, la plus parfaite qui exifte, puifque 
fa penfée , qui réglé toutes fes aftions , peut 
le conduire jufqu'à l'infinie 

Mais arrêtons-nous à la nature purement 
phyfique de l'homme. Ne favons-nous pas 
que nous partageons avec tout ce qui exifte 
la propriété d'être réduits en cendres & de là 
en verre ? Plufieurs chymiftes habiles, M.Sage 
fur-tout, ont obtenu avec de la cendre des 
os , du y ERRE d'une fuperbe tranlparence. 
Nos nerfs ont offert à un phyficien célébré , 
M. le Dru , une analogie parfaite avec le 
verre. M. Charles, dans fon excellent dis­
cours à l'ouverture de fes cours de phyfi­
que, reconnoît un efprit vivifiant toute la 
nature & qui ne fe perd jamais. Le phof-
phore que Ton retire des fubftances anima­
les, & qui eft le corps de la nature qui 
contient le plus de fluide univerfel, eft: 
connu depuis long-tems. Toutes ces données 

i 
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font fenties & démontrées ; il n'y a qu'un 
pas à faire pour en affeoir les applica­
tions , que les favans pourront développer 
avec fiiccès. 

Si l'homme eft véritablement une ma-
chine électrique parfaite , nous devons croire 
qu'elle embrafle les propriétés pojitives &c 
négatives. Nous venons de voir M. Nairne 
en exécuter une artificielle, qui eft munie 
de ces deux avantages : l'ouvrage le plus 
parfait de la nature en ce genre les a donc 
auffi néceffairement au fuprême degré. 

Par tout ce que je viens de dire, on peut 
conclure que fi la bafe de mon fyftême eft 
vraie , l'homme n'a befoin d'aucun accek 
foire pour agir fur fes femblables d'une ma­
niéré falutaire, notre électricité animale ten­
dant toujours à fe porter où notre volonté 
la dirige. 

De même que dans l'éleftricité artificielle, 
nos pointes, qui font nos doigts, fuffifent 
pour foutirer le trop plein de fluide qui s'en 
rencontre dans certains malades, & la main 
tntiere pour en porter où il en manque : 
qu'on ne croie cependant pas qu'il faille 
une régularité minutieufe dans fes geftes 
pour opérer avec fuccès fur fes femblables. 

Notre organifation électrique eft fi par­
faite , qu'avec le fecours feul de LA VO­
LONTÉ ( 2 ), on peut opérer des phénomè­
nes qui, quoique très-phyfiques, ont l'air 
de tenir du miracle. Il fembîeroit que nos 
organes extérieurs n'ont été donnés par Dieu , 
que pour fervir d'inûrumens aux pareffeux, 
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afin de leur permettre de jouir, ainfi que 
les autres, de tout lé bonheur dont ils font 
fufceptibles. L'expérience en effet prouvera 
que tous les hommes ne réufïirpnt pas éga­
lement dans la SCIENCE du magnétifme , 
& n'opéreront pas les mêmes phénomènes. 
Cela dépendra beaucoup de leur conftitution 
& du travail qu'ils auront fait fur eux-mê­
mes; mais comme, à la rigueur, on peut 
dire que nous ne pouvons agir que d'après 
nos facultés, &c que nos facultés nous font 
données par la nature fans notre participa­
tion ; il s'enfuit que l'homme qui magnéti-
fera avec le plus de fuccès , ne devra ja­
mais en tirer vanité fur celui qui, n'ayant 
pas autant de pouvoir que lui, magnétifera 
pourtant de fon mieux. Une même baie 
viendra lier les hommes ; ce fera le defir de 
faire du bien , chacun fuivant toute fon 
énergie; & de là naîtra l'indulgence parmi 
eux , vertu fans laquelle leur bonheur ne 
peut exifter. Je le difois ce printems devant 
plufieurs élevés de M. Mefmer : Nous ne 
ferons jamais cfue des tourneurs de manivelles ; 
p'eft M. Mefmer qui nous l'a mife à la main ; 
celui qui aura le meilleur bras, la tournera 
le plus vite. 

M. Mefmer feul pourroit tirer vanité du 
bonheur du monde, fi le vrai génie étoit 
fufceptible de vanité. 

Le fond du baquet de M. Mefmer eft com-
pofe de bouteilles arfangées entr'elles d'une 
maniéré particulière. Au-deffus de ces bou­
teilles, ont met de l'eau jufqu'à une certaine 



( Ii ) 

hauteur ; des baguettes de fer, dont une 
extrémité touche à l'eau, fortent de ce ba­
quet , & l'autre extrémité, terminée en 
pointe y s'applique fur les malades. Une 
corde , en communication avec le réfer-
voir magnétique & le réfervoir commun , 
lie tous les malades les uns aux autres ; ce 
qui , s'il exifte une circulation de fluide 
ou de mouvement, fert à établir l'équilibré 
entr'eux. 

Mais quel eft, dira -1 - on , le mouve­
ment qui peut alors circuler dans les ma­
lades ? Voici l'explication qu'il me femble 
que M. Mefmer donne de cet effet, & qui 
eft conforme à Tes procédés. 

On touche chacune des bouteilles qui 
entrent dans le réfervoir magnétique , & on 
leur communique par-là une impulfion élec­
trique animale : on charge de même l'eau 
qui recouvre les bouteilles, & par cette opé­
ration 9 l'on détermine les courans de mou-
vemens à fe porter vers les pointes reffor-
tiffantes. 

Si l'on veut, au moyen d une baguette 
de fer terminée en pointe dans le milieu du 
baquet ^ qu'on peut toucher de tems en tems , 
ou d'un rechargement qu'on peut opérer à 
volonté, on entretient ce mouvement dans 
la dire&ion donnée * ; & par l'intermede de 

* Le mouvement une fois imprimé & déterminé vers les 
pointes reffortifTantes, on fent qu'il' n'eft pas befoin dans la 
journée d'un rechargement nouveau de la part du magnétr-
feur, puifque l'aétion que reçoivent les malades étant aufîi-
tôt réagie par eux, cet effet alternatif doit fe continuer tant 
que le réfervoir magnétique eft entouré. 
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la corde qui fert à lier tous les malades en-
tr'eux , il arrive, comme je l'ai dit plus 
haut, un combat dans chaque individu pour 
le rétabliffement de l'équilibre , du fluide 
ou mouvement éleârique animal. 

On refteroit cependant bien du tems au­
tour d'un réfervoir magnétique ainli pré­
paré, que l'on n'en éprouveroit aucun effet 
îenfible, à moins davoir une fufceptibilité 
finguliere dans les nerfs, ou que l'imagina­
tion , portée vers la crainte ou l'efpérance 
au fuprême degré, ne produisît des fenfa-
tionspaflageres , & fouvent imaginaires, aux 
individus foibles qui y mettroient leur con­
fiance. 

Mais M. Mefrner fait faire ce qu'il appelle 
la chaîne à fes malades, & il en occupe un 
chaînon. Qu'arrive-t-il alors ? C'eft que le 
fluide animal, mis de nouveau en affion par 
le maître , circulant à fon tour & réagif-
fant fur le mouvement déjà imprimé au ré-
fervoir magnétique, il en réfulte un plus 
grand effet de mouvement dans chaque in­
dividu ; & ce combat de l'éle&ricité animale 
pour fe mettre en équilibre, peut produire 
des effets fenfibles, & quelquefois 1 état ^ 
crife magnétique. 

Le baquet, fans l'aide d'un magnétifeur , 
ne doit donc être regardé que comme un 
acceffoire du traitement magnétique , puis­
que fon effet, fort fecondaire, eft plutôt 
d'entretenir un mouvement déjà imprimé, 
que d'en communiquer un par lui-même. 
Autant un individu, déjà remué par l'agent 
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de la NATURE , eft dans le cas d'en reffentïr 
des influences falutaires, autant un nouveau 
malade eft fouvent éloigné d'y éprouver le 
plus léger effet. 

Mais li-tôt que la chaîne commence, il 
n'y a plus d'imagination qui tienne ; elle a 
beau faire pour ou contre , elle ne peut 
pas plus empêcher l'éle&ricité animale de 
chercher à fe mettre en équilibre, que nous 
ne pouvons empêcher l'éleftricité artificielle 
de s'étendre également fur un conducteur 
quelconque. 

Il arrive cependant rarement que la pre-
miere fois qu'un malade fait la chaîne, l'état 
de cr'tfe s'enîuive. Cela vient fans doute de 
ce que le mouvement animàl, dans fa cir­
culation rapide & douce en même-tems, 
gîiffe au premier moment fur les obftacles, 
comme fait & feroit toujours l'électricité ar­
tificielle. Ce n'eft que plus ou moins len­
tement que le premier , par fon analogie 
directe avec notre fyftême , finit par agir 
viftorieufement. 

Pour faciliter donc, d'une maniéré plus 
prompte , la circulation de la partie du 
fluide univerfel qui nous eft propre , autre­
ment dit i'éleCtricité animale , fur un nou­
veau malade, il faut que M. Mefmer le 
TOUCHE. Alors, en raifon du pouvoir que 
la nature a donné à tous les hommes, & 
que lui, par fon travail fur lui-même, a fi 
bien perfectionné , il communique une im-
pulfion réelle & plus direCte au fluide ani­
mal, &£ opère d'autant plus d'effet fur le 
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/iïjet qu'il touche , que celui-ci a des difpo-
fitions à être guéri promptement. Cette opé­
ration préliminaire eft néceffaire, par le pre­
mier effort que cela occafionne fur la caufe 
du mal, & pour mieux préparer les voies 
dans le traitement général. 

Lors donc que l'on touche un malade en 
difpojïtion prompte de guérir, le fluide ani­
mal n'eft pas long - tems fans joindre fon 
effort à celui de la nature ; & fouvent , 
aïs la premiere fois 9 on lui occafionne une 
crife , laquelle d'après les phénomènes qu'elle 
préfente , doit s'appeler crife magnétique. C'eft 
alors qu'on voit la preuve de la fimilitude 
exa&e qu'il y a entre l'élefiricité &c le ma-
gnétifme : des effets analogues à réle&ricité 
artificielle , on paffe à ceux analogues au 
magnétifme minéral; & le tout, au moyen 
de la feule petite partie de mouvement dont 
nous foyions maîtres , j'entends celle qui 
fe modifie par nos organes. 

M. Thouvenel 9 en expliquant les phéno­
mènes très - naturels du Sourcier ,Bléton 
( phénomene qu'on fe refufe à croire avec 
autant de tort & d'acharnement que ceux 
du magnétifme animal ) ( 3 ), donne la dé­
nomination du fluide éle&rique nerveux 9 

à la caufe qui fait agir le Sourcier. Cette quali­
fication eft très-bonne, d'après la maniéré 
reçue de s'entendre , & doit être fynonyme 
avec celle de fluide éleftrique animal , à 
moins qu'on ne trouve celle-ci meilleure, 
comme étant moins particularifée : mais il 
eft inutile de s'embaraffer ici de cet objet. 
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Que l'Académie des Sciences adopte feule­
ment l'exiftence du mouvement continuel 
dans un fluide univerfel, &c l'Académie 
Françoife ne tardera pas à claffer & dé­
nommer la petite partie qui nous concerne. 

Avant de faire aucune application des 
principes que je viens d'expofer, aux dif­
férentes maladies que j'ai eu occafion de 
traiter , je dois encore dire, à la gloire de 
M.Thouvenel, qu'après M. Mefmer, je ne 
fais perfonne qui , par fes recherches & 
fes écrits , ait donné plus de lumiere fur 
l'exiftence & les effets du mouvement gé­
néral : fon courage à défendre la caufe de 
Bléton, ou, pour mieux dire , de LA NA­
TURE manifeftée par lui , annonce un ca-
raftere ferme & eftimable ; & l'on ne peut 
rien de plus fatisfaifant fur la fimilitude des 
effets éle&riques &; magnétiques , que fes 
mémoires phyfiques & médicaux. 

M.Cloquet, receveur des gabelles à Soif-
fons , étant venu , comme beaucoup d'au­
tres curieux, examiner les effets furprenans 
du magnétifme qui s'opéroient chez moi, 
autour d'un arbre , fur plus de deux cents 
malades, a écrit, ce printems^ une lettre 
dans laquelle il a rendu compte de ce qu'il 
avoit vu. J'ai confenti à la publication de 
cette lettre , efpérant que le public, furpris 
des détails qu'elle contient, en recherche-
roit avec plus d'empreffement la vérité. L'ef­
fet n'a point répondu à mon attente ; on a 
lu cette lettre comme on auroit fait un 
conte de fée : il y a même eu jufqu'à des 

partifans 
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partïfarts zélés du magnétifme anima!, qui 
ont écrit , qu'en ajoutant foi à beaucoup 
d'effets furprenans du magnétifme , ils ne 
croyoient cependant pas pour cela tout ce 
que M, Cloquet racontoit des fomnambuks 
de Buzancy. Les faits détaillés dans cette leN 
tre font cependant très-vrais. Je ne connoif-
fois pas alors M. Cloquet, & c'étoit la 
force de la perfuafiôn & la vérité qui avoient 
diâré fon récit. Que n'y eût-il pas ajo#uté 
de plus incroyable encore , s'il eût vu alors 
ce dont je l'ai rendu témoin depuis ! 

Un petit nombre de cures, précédées de 
crifes magnétiques, fuffiront pour donner 
l'explication de la théorie que j'ai adoptée : 
d'après elles, on en pourra conclure la mul­
tiplicité de fcenes dont j'ai été témoin, & 
dont les variétés ont fuivi celles des tem-
péramens &C des maladies des individus que 
j'ai eu à traiter. 

Le printems pafle , mon traitement fe 
faifoit autour d'un arbre, : le mouvement vé­
gétal alors venant prêter une force de plus 
à YéleBricitè animale 9 il réfultoit de cette 
aâion, combinée fur les individus qui y 
étoient fournis , des effets plus analogues 
encore à notre fyftême , que ceux qui s'ob­
tiennent ordinairement dans les traitemens 
magnétiques ordinaires. Auffi , tous les 
effets &c tout le réfultat étoient - ils plus 
doux & plus fatisfaiians que dans aucuns 
traitemens précédens : aucunes convulfions ; 
ou, s'il arrivoit qu'à la .premiere fenfation 
quelques malades éprouvaient quelque 
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tremblement, il fuffifoit d'un très-léger' 
attouchement de ma part pour les en dé­
livrer pour toujours. 

Je ne puis m'empêcher, en parlant de 
mon traitement magnético-végétal, de faire 
mention d'un favant phyficien que je ne 
connois que par des ouvrages &c des décou­
vertes qui lui méritent la reconnoiffance & 
l'admiration publique, je veux dire M. Ber-
thilon, de l'Académie de Montpellier, qui 
a fi bien traité de l'éleâricité des végétaux, 
& nous en a fourni des procédés fi ingé­
nieux pour retirer de l'air déphlogiftiqué de 
la tranfpiration des feuilles fraîches expo-
fées au foleil. S'il avoit fait un pas de plus *, 
il auroit vu que cet air déphlogiftiqué étoit 
précifément cette partie du fluide univerfel 
modifié dans les végétaux pour former & 
entretenir leur organifation , & que c'étoit 
là la feule caufe de l'effet falutaire qu'il 
appercevoit, avec tant de jufteffe, réful-
ter de leur communication avec les ani­
maux ( 4 ). 

Avant M. Sertholon, MM. Prkftley Se 
Ingen-housi avoient fait de grandes décou­
vertes en phylique. 

La connoiffance de différentes efpeces 
d'air, & fur tout de l'air déphlogiftiqué, étoit 
le fruit de leurs travaux. En rèconnoiffant 
que cet air déphlogiftiqué étoit le principe 

* Je croîs que, même fans îe fecours du magnétifme anr-
maî, il doit être fain de fe raffembler l'été fous I'gmbrag« 

bel arbre, bien çxpofé aux rayon* du foleil. 
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de Pair fefpïrable > que les eaux qui ent 
oontenoient le plus étoient les plus falu-
bres y que fans cet air il n'y auroit ni com~ 
bfiflion, ni chaleur , ni végétation, ni vie 
enfin dans la nature ; comment fe fait-il 
qu'ils n'en aient pas conclu qu'il y avoit un 
fluide univerfel ? Avec un peu moins.d'amour-
propre , des hommes d'autant de génie n'au-
roient pu s'empêcher de reconnoître que 
M. Mefmer leur donnoit la vraie caufe de 
tous les effets qu'ils avoient fi juftement &C 
û affirmativement reconnus. Oui, n'en dou­
tons pas, c'eft l'amour-propre feul qui caufe 
toutes nos erreurs ; lui feul eft la fource 
de la prévention , qui ne devroit jamais 
exifter parmi les hommes ; car ce (en-
liment eft aufli contraire à la raifon qu au 
bonheur. 

Enfin, comment tous les chymiftes n'ont« 
ils pas apperçu ce fluide univerfel dans cet 
acide phofphorique, ce phlogiftique fi né-
ceffaire à admettre, quoiqu'impalpable, &£ 
fans lequel le regne minéral n'exifteroit pas ? 
La révocation des métaux par le phof-
phore , expérience fuperbe que l'on doit à 
M. de Bullion, eft peut-être dans le règne 
minéral , le net plus ultrà de la puiflance 
humàine : à moins de créer, on ne peut 
itnaginer rien de plus beau, puifque c'eft 
emprunter du fluide univerfel au regne ani­
mal , pour le porter au regne minéral Cette 
feule expérience prouve, mieux que tous le5 
effets magnétiques, l'exiftence'du fluide uni­
verfel ( 5 ) 



Eri admettant un mouvement continuel 
dans un fluide univerfel rempliflant l'ef-
pace , quel jour vient nous éclairer ! Les 
noms cfair, de phlogijliqtte , d'acide igné t 
dacide phofphoriqtie , dépklogijliqué, d*' cctri-
citê , de magnétifme enfin, n'indiqueront plus 
que des modifications de mouvement ; èc 
forcés de reconnoître en nous celle qui 
nous eft propre , nous allons jouir paifible-
ment de tous les avantages que cette con-
noiflance nous procure. 

—^5^^=====^====^ 

Cure dune fluxion de poitrine , avec 
point de côté & crachement de fang. 

CETTE cure eft la premiere que j'aie en­
treprise ; je puis même dire que c'eft à 
elle à qui je dois, non pas tout-à-fait ma 
croyance aux effets du magnétifme animal, 
mais la confiance dans mes moyens. Le 
hafard a fait que le malade dont je vais 
parler eff tombé entre mes bras , au bout 
de cinq minutes, dans l'état de fomnambu-
lifme le plus parfait, & tel que jamais je 
n'en avois vu. J'écrivis dans le tems à ce 
fujet, deux lettres à la fociété formée par 
M. Mefmer, que je vais rapporter. J'étois 
exalté au dernier point, & finguliérement 
glorieux de tout mon pouvoir : je n'imagi-
nois pas alors que la caufe en fût fi fimple ; 
&, fans un retour fur moi-même , qui me 
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faifoit bien voir que j'étois loin de la per­
fection , j'euffe été tenté , en réfléchiffant 
à tout ce que ie faifois de furnaturel, de 
me croire favorifé du ciel. Je ne me fuis 
éclairé depuis , qu'aux dépens de mon 
amour-propre ; & ce ne pourra être fans le 
même iacrifice , que toutes les Académies 
de l'Europe s'emprefleront à rendre à M. Mef-
mer la juftice qui lui eft due. 

Au château de Bu^ancy près Soîjfons 
ce 8  Mai 1 7 8 4 .  

« Je ne puis tenir , Monfietrr, au plaifir 
de vous faire part des expériences dont je 
m'occupe dans ma terre. Je fuis d'ailleurs li 
agité moi-même, je puis même dire fi exalté, 
que je fens qu'il me faut du relâche, du 
repos, & j'efpere le trouver en écrivant 
à quelqu'un qui puiffe m'entendre. Xorf-
qué je blâmois lventhoiifiafme du pere Her-
,vier, que j'étois loin encore d'en connaître 
la caufe! Aujourd'hui je ne l'approuve p<*s 
davantage , mais je l'excufe. Plus-de feu 9 

plus de chaleur dans l'imagination que je 
n'en ai , peut-être , l'auront maîtrifé;., & 
d'ailleurs l'expérience de perfonne, avant 
lui y ne le pouvoit retenir. Puiffé-je con­
tribuer., ainfv que ceux qui comme moi 
s'occuperont du magnétisme animal , à ra­
mener la,, tranquillité dans l'eiprit de tous 
les témoins de nos fingu.lieres expériences , 
& cela par notre .propre tranquillité J, 

Bî 
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Contentons-nous, faifons , à l'exempîe ië 
M. Mefmer , des efforts lur nous-mêmes: 
& certes il en faut beaucoup, pour ne pas 
s'exalter au dernier point, en voyant tous 
les effets Jurprenans&falutaires qu'un homme, 
avec le cœur droit & f amour du bien, peut 
opérer par le magnétifme animal. J'entre 
donc en roatiere, & j'en fuis bien preffé. 

Après dix jours de tranquillité dans ma 
terre , tans m'occuper d'autres chofes que 
de mon repos 6c de mes jardins, j'eus oc-
cafion d'entrer chez mon régiffeur. Sa fille 
fouffroit d'un grand mal de dents. Je lui de­
mandai en plaifantant fi elle vouloit être 
guérie : elle y consentit , comme vous 
pouvez te croire. Je ne l'eus pas magnéti­
sée dix minutes , que fes douleurs furent en­
tièrement calmées, elle ne s'en reffent pas 
depuis. 

« L-a femme de mon garde fut guérie le 
lendemain du même mal , & en aufli peu 
de tems. 

Ces forblés fuceès me firent eflayer d'être 
utile à un payfan, homme de vingt> trois 
ans, alité depuis quatre jours, par l'effet 
d'une fluxion de poitrine , avec ' point de 
côté, & crachem'ent de fang ; j'allai donc 
le- vèir, c'étoit mardi paffé, 4 de ce mois , 
à huk. "heures du foir ; là fièvre venou de 
's'affoibîir. Après l'avoir fait lever, lê 
magnétisai. Qu'elle fut ma furprife de voir ̂  
au lotit d^un demi-quart d'heure, cet homme 
Rendormir paifiblement dans ines bras, • fâris 
convulfions ni douleurs î je pouffai la crife* 
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ce qui lui occafionna des vertiges : il par­
lent , s'occupoit tout haut de fes affaires, 
Lorfque je jugeois fes idées devoir l'affec­
ter d'une maniéré défagréable, je les arrê-
tois & cherchois à lui en infpirer de plus 
gaies ; il ne me falloit pas pour cela faire 
de grands efforts ; alors je le voyois con­
tent , imaginant tirer à un pri^ , danfer à 
une fête, &c„... je nourrijfois en lui ces idées, 
& par-là je le forçois à le donner beaucoup 
de mouvement fur fa chaife, comme pour 
danfer fur un air , qu'en chantant ( menta­
lement ) je lui faifois répéter tout haut ; par 
ce moyen j'occafionnai dès ce jour-là au 
malade une fueur abondante. Après une 
heure de crife, Je Vappaifai & fortis de la 
chambre. On lui donna à boire, & lui 
ayant fait porter du pain & du bouillon, 
je lui fis manger dès le foir même une foupe ; 
ce qu'il n'avoit pu faire depuis cinq jours % 
toute la nuit il ne fit qu'un fomme ; & le 
lendemain, ne fe fouvenant plus de ma vi-
fite du foir, il m'apprit le meilleur état de 
fa fanté, &c Je lui ai donné deux crifes 
mercredi, & jeudi j'ai eu la fatisfaâion de 
ne lui voirie matin qu'un léger friflbn ; 
chaque jour j'ai fait mettre les pieds dan$ 
l'eau au malade, l'efpace de trois heures, 
& lui ai donné deux crifes par jour. Aujour­
d'hui famedi, le friffon a été encore moins 
long qu'à l'ordinaire ; fon appétit fe fou-
tient ; fes nuits font bonnes, & la fievre fort 
fur fes lèvres ; enfin j'ai la fatisfa&ion de 
le voir dans un mieux fenfible, & j efpew 

B 4 
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que d'ici à trois jours il reprendra fes ou­
vrages accoutumés. 

Le bien que j'ai opéré fur ce malade , a 
enhardi plufieurs payîans à venir me con-
fulter. Une femme de vingt-quatre ans, fouf-
frant dans le bas-ventre depuis quatorze 
mois , après une couche difficile , a éprouvé 
en moins de (ix minutes un ipafme fanscon-
vulfions ni marques de douleurs apparen­
tes ; feulement , à l'approche de ma main 
fur la partie fouffrante , je lui voyois éprou­
ver un léger frémiffement : voilà déjà deux 
fois que je lui rais reffentir les mêmes effets 9 

dont les fuites ne lui laiffent ni foibleffes 
m fouvenir fâcheux. 

Un autre jeune - homme de dix-fept ans 
s'eft trouvé tourmenté avant-hier p^jr une 
fïevre très-forte, avec un mal de tête vio­
lent: j'ai été le magnétifer fur le champ; 
je n'ai pu lui procurer aucun foulagement 
de toute la journée , quoique j'y aye fait 
mes tfforts le matin & le foir : hier au ma­
tin j'ai un peu appaifé fon mal de tête; 
mais fitôt que je l'ai eu quitté, il lui a re­
pris; enfin hier au foir je fuis parvenu à 
lui procurer un fommeil paifible ; la nuit 
n'a cependant pas été bonne ; ce matin j'ai 
produit fur lui le même effet falutaire ? mais 
il faudrait que je ne le quitaffe pas ; car fon 
mal de tête recommence avec fon réveil f 

fitôt que je le quitte. 
Afin donc de pouvoir opérer fur tous ces 

pauvres gens un effet plus continuel, & en 
même-tems ne pas m'épuifer de fatigues y 
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J'ai pris le parti de magnitifer un arbre, d'après 
les procédés que nous a indiqués M Mef-
mer ; & après y avoir attaché une corde , 
j'ai effayé la vertu fur mes malades : ce n'eft 
qu'hier au loir que j'ai fait ma premiere 
expérience; j'y ai fait venir mon premier 
malade: fitôt qu'il a eu mis la corde autour 
de lui, il a regardé I'ARBRE, a dit pour 
toute parole , avec un air d'étonnement 
qu'on ne peut rendre : Qu?ejl-ce que je 
vois là ? Enfuite fa tête s'eft baiffée , & il 
eft entré en fomnambulifme parfait. Au bout 
d'une heure , je l'ai ramené dans fa maifon , 
où je lui ai rendu tufage de fes feus. Plu-
fieurs hommes & femmes font venus lui 
dire ce qu'il avoit fait ; il leur foutient 
que cela n'eft pas vrai ; que, foible comme 
il eft , pouvant à peine marcher dans fa 
chambre , il lui feroit bien i ni poffible de 
defeendre fon efcalier & d'aller à l'arbre 
de la fontaine. Je fais taire les queftion-
neurs, autant qu'il m'eft poffible , pour ne 
pas fatiguer fa tête. Aujourd'hui j'ai répété 
fur lui la même expérience avec le même 
fuccès. 

Une fille de vingt-fix ans, des environs, 
ayant avec la fievre depuis' neuf mois , des 
maux de reins, d'eftomacs & de tête con­
tinuels, eft venue, avec toute la dévotion 
poffible, me trouver chez mon malade; je 
l'ai envoyée à mon arbre ; j'ai fait la chaîne 
avec tous deux ; elle s'eft trouvée foula-
gée finguliérement de tous fes maux, à la 
fievre près, &c.t. Je vous l'avoue > Monfieur % 
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la tête me tourne de plaifir , en voyant le 
bien que je fais. Madame de P*** 7 la com­
pagnie qu'elle a chez elle, mes gens, tout 
ce qui m'entoure ici, éprouvent un faifif-
fement mêlé d'admiration , qu'il eft impof-
fible de rendre, & je vous avouerai en­
core que je crois qu'ils n'éprouvent que la 
moitié de mes fenfations. Sans mon arbre 
qui me repofe & qui va me repofer encore 
davantage , je ferois dans une agitation 
contraire , je crois, à l'harmonie de ma 
fanté ; j'exifte TROP , s'il eft poffible de fe 
fervir de cette expreffion. 

Partie <Tune lettre écrite à mon frere. 

De Buzancy, le 17 Mai 1784. 

« Si vous n'arrivez pas ici , mon cher 
ami, avant dimanche , vous ne verrez plus 
mon homme fi extraordinaire, car fa fanté 
eft rétablie prefque entièrement, il vaque 
à tous fes ouvrages; il m'a dit cependant 
lui-même, étant en crife , qu'il avoit encore 
befoin d'être touché , & m'a indiqué ,les 
jours, c'eft pour jeudi, famedi , & lundi 
la derniere fois, oii il m'a prévenu que 
j'aurois beaucoup de difficulté à en venir 
à bout, mais qu'il le falloit absolument. 

Je continue de faire ufage de l'heureux 
pouvoir que je tiens de M. Mefmer, & je 
le bénis tous les jours ; car je fuis bien 
\jtile , & j'opere bien des effets falutaires 
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fur toits les malades des environs; ils af­
fluent autour de mon arbre ; il y en avoit 
ce matin plus de CENT TRENTE. C'eft une 
procefïïon perpétuelle dans le pays ; j'y 
pafle deux heures tous les matins : mon ar­
bre eft le meilleur baquet poffible ; il n'y 
a pas une feuille qui ne communique de 
la fanté ; chacun y éprouve , plus ou moins, 
de bons effets ; vous ferez charmé de voir 
le tableau d'humanité que cela représente. 
Je n'ai qu'un regret, c'eft de ne pouvoir pas 
toucher tout le monde ; mais mon homme, 
pu, pour mieux dire 5 mon intelligence y me 
tranquillife ; il m'apprend la conduite que 

dois tenir: fuivant lui y il n'eft p^s nécef-
aire que je touche tout le monde, un re­

gard 9 un gejle, une VOLONTÉ, ç'en eft affez 9 

& c'eft un payfan le plus borné du pays , 
qui m'apprend cela. Quand il eji en crife , je 
ne connois rien de plus profond, de plus 
prudent, & de plus clairvoyant : j'en ai plu-
fîeurs autres , tant hommes que femmes ? 

qui approchent de fon état , mais aucun 
ne l'égale , & cela me fâche ; car mardi 
prochain r adieu mon confeil , cet homme 
n'aura plus befoin d'être touché ; &c certes 
aucune curiofité ne m'engagera jamais à me 
tervir de lui fans le but de fa fanté & de 
fon bien ; ii vous voulez le voir & l'enten­
dre , arrivez donc au plus tard dimanche. 

La femme dont j*ai parlé dans ma let­
tre eft fi bien , qu'elle ne veut plus être 
touchée; mais elle a eu cependant une crifc 
aujourd'hui, parce que je ne la crois pas 
guérie, 
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Le petit garçon a faigné une autrefois dtf 

nez , enfuite fon mal de tête revenant obf-
tinément, je fait fait faigner ; après , mon 
Victor i'xsion payfany l'a vu étant en crifej 
il lui a ordonné un vomitif &C une purga-
tion : aujourd'hui il ejl bien , & la fievre 
& les maux de tête n'exiftent plus. La fille 
avec la fievre depuis douze ou quatorze 
mois, ne l'a plus depuis cinq jours; elle 
ne vient plus que par reconnoiflance pour 
l'arbre : c'eft celle que j'ai mandé dans ma 
lettre à M. Bergajje qui étoit venue à l'ar­
bre le jour même de ma lettre. 

Adieu, mon cher ami , je vous invite 
fort à venir partager mon plaifîr & mes 
peines ; quand vous verrez toutes ces bon­
nes gens autour de mon arbre, leur réfi-
gnation , leur courage , les bénédiâions 
qu'ils me donnent, leur tranquillité , vous 
en ferez sûremment charmé. » 

Autre partie d'une lettre que j'écrivois 
dans ce tems-là , & dont je n'eujfe 
pas parlé, Ji F expérience répétée des 
mêmes effets ne nîeût intimément 
perfuadé de leur exiflence ( c'eft 
toujours de Viclor que je parlois. ) 

« C'eft avec cet homme fimpte , ce pay-
fan , homme grand & robufte, âgé de vingt-
trois ans, actuellement affaiiïé par la ma­
ladie , ou plutôt par le chagrin , & par cela 
même plus propre à être remué par l'agent-



( *9 ) 
&e la naufe ; c eft avec cet homme, dis-
je , que je m'inftruis, que je m'éclaire. 
Quand il eft dans l'état magnétique , ce 
n'eft plus un payfan niais, fachant à peine 
répondre à une phrafe, c'eft un être que 
je ne fais pas nommer : je n'ai pas befoin 
de lui parler; je penfe devant lui, & il 
m'entend , me répond. Vient-il quelqu'un 
dans fa chambre ? il le voit, fi je yeux, lui 
parle, lui dit les chofes que je veux qu'il lui 
dife, non pas toujours telles que je les lui 
dicle, mais telles que la vérité l'exige. Quand 
il veut dire plus que je ne crois pn d^nt 
qu'on en entende, alors j'arrête fes idé;$ , 
fes phrafes au milieu d'un mot, & je cha?ige 
fon idée totalement. Vous jugez qu'il eft 
impoffible que cet homme ne foit pas fingu-
liérement pénétré de reconnoiflance des 
foins que madame de P*** & moi lui por­
tons ; jamais il n'oferoit nous en faire part 
dans fon* état habituel ; mais fitôt qu'il eft 
en crife magnétique , fon cœur s'épanche ; il 
voudroit, dit-il , que l'on pût l'ouvrir, pour 
voir comme il eft rempli d'amitié & de re­
connoiflance : nous ne pouvons retenir 
des larmes d'admiration & de fenlibilité, 
en entendant la voix de la nature s'expri­
mer avec tant de franchiie ; je me plais à 
le laiffer fur ce chapitre , parce que le fen-
timent qui l'anime alors ne peut être que 
falutaire. Enfin , Monfieur, pour abréger, 
vous faurez que cet homme a un chagrin 
intérieur; ce chagrin eft occafionné par fa 
foeur avec laquelle il loge, qui lui contefte 
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une donation à lui faite par fa mere : cettë 
fœur eft la plus méchante femme du can­
ton ; elle le fait enrager du matin au foin 
J'ai fti tous ces détails-là de lui, fans qu'il en 
ait le moindre fouvenir. J'ai tâché de le pé­
nétrer de l'idée confolante d'alléger fes pei* 
nés, de voir à fes affaires, & de les éclair-
cir. Ce matin eft venue une femme chez lui, 
comme je le magnétifois ; je voulus qu'il sût 
que cette femme étoit-là , & qu'elle avoitde 
l'amitié pour lui. — Il lui dit bon jour, après 
quoi, — a Angélique (luidit-il) , oferois-
» je vous prier de me faire un grand plai-
» lir ? — Volontiers ( je dis à cette femme de 
» lui répondre avec autant d'exa&itude que 
» s'il eût été dans l'état ordinaire ). — Mon-
» fieur a des bontés pour moi ; il vient me 
» voir , prend foin de ma fanté ; il fait su-
» rement , que j'ai bien du chagrin. — Oui 9 

» il le fait il tâchera de l'adoucir. — Ah! 
» que de bonté ! C'eft ma fœlir qui le 
» caufe, vous lefavez, Angélique. Prends 
» patience , cela finira bientôt. Angélique ? 
» —Eh bien? — Je voudrois bien remet-
» tre quelque chofe entre les mains de 
» Monfieur : voulez-vous vous charger de 
» le lui porter, car je n'oferois jamais pren-
» dre cette liberté-là moi-même. — Qu'eft-
» ce que c'eft ? ^ Vous trouverez dans mon 
» armoire, dans tel tiroir, fous ( telle chofe 
» qu'il lui dcfignoit ) un gros papier plié 
» de telle maniéré ; c'eft une donation de 
» cette maifon-ci, que m'a faite ma mere 
» entre vifs , pour me récompenfer des foins 



M que j'ai pris d'elle dans fa vieilleffe. » 
Angélique cherche dans l'armoire, trouve 
un parchemin tel qu'il l'avoit indiqué ; & le 
lui montrant , lui demande fic'eft là ce qu'il 
veut me faire donner ( vous obferverez qu'il 
avoit toujours les jeux fermés , ce que j'ai 
foin £entretenir toujours dans les crifes, afin 
de ne pas fatiguer la vue ) ; il répond qu'oui; 
lui recommande bien le fecret vis-à-vis de 
fa fœur, qui sûrement auroit brûlé ce pa­
pier fi elle l'avoit fu entre fes mains, &c k 
prefl'e inftamment de nouveau de me le por­
ter, &c Je prends cette donation des 
mains de cette femme ; & je ne l'ai pas plu­
tôt dans ma poche, que je vois le vifage de 
cet homme prendre le caradere de la férénité, 
l'air de la jubilation. Je fortis quelques minu­
tes après avec les précautions accoutumées, 
& depuis je ne lui ai pas encore dit ce qu'il 
avoit fait. * 

Je ne vous ferai, Monfieur, aucunes ré­
flexions fur le trait que vous venez de lire j 
elle fe préfenteront en foule à votre efprit. 
Voilà un homme forcé de me donner un pa­
pier, le plus précieux effet qu'il poffede, & 
cela, parce que j'ai bien &fortement défi, «trou­
ver tous les moyens de le rendre heureux. 

* Ce n'a été que le lendemain que l'ayant trouvé plus ma­
lade que la veille, & d'une trifteffe afTreufe, ÔC m'ayant dit 
tjue la cavife en venoit de l'inquiétude qu'il avoit de ia do­
nation* qu'il avoit envahi cherchée dans Ton armoire toute 
la journée; je lui appris l'ufage qu'il en avoit fait; la joie 
q u ' i l  e u t  d e  c e t t e  n o u v e l l e  ,  &  d e u x  h e u r e s  p a f f é e s  d a n s  V k a t  
magnetique, le remirent entièrement dans le mieux fenlible 
«y ii étôit. 
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C'eft lui même qui m'en fournît le moyen ; 
car vous faurez que l'afte de fa mere éta­
blit procureur de fort fils le porteur même 
de l'afte. J'ignore fi Ton peut vouloir le mal 
aufjî fortement que le bien. Si cela eft, que 
n'y auroit il pas à craindre des effets du ma-
gnétifme animal entre les mains des mal-hon­
nêtes gens ( 6 ) } 

D'après tout ce que je viens d'avoir l'hon­
neur de vous mander , je penfe qu'il eft pru­
dent de prendre en conlidération les fuites de 
l'aventure détaillée dans ma lettre , & qu'un 
engagement nouveau nous oblige à n'ufer du 
grand œuvre (car c'eft celui-là feul qu'à l'ave­
nir , je crois , on doit nommer ainfi ) qu'avec 
la plus grande prudence & modération, & 
toujours pour le plus grand avantage de la 
fociété. Il n'eft pas indifférent de répéter cet 
engagement, &c de s'obliger formellement à 
cela, quelque defir que l'on puiffe en avoir 
d'ailleurs. 

La folution de cette queftion ; favoir fi ton 
peut vouloir aujji fortement le mal que le bien 9 

ne m'a pas encore été réfolue: mon inquiétude 
fur les fuites du pouvoir qu'on acquiert par le 
magnétifme animal fur les individus en crifes 
magnétiques, a été augmenté dans ce tems par 
celles de toutes les perfonnes inftruites de 
l'aventure détaillée ci-defîus. Tous les plus 
grands abus, medifoit-on, peuvent être la 
fuite de cet empire que vous acquérez fur vos 
malades. Un mal-honnête homme va donc 
pouvoir pénétrer des fecrets, abufer de la 
confiance de fes amis^ fe venger impunément 
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de fes ennemis. Ma feule réponfe étoit, quef 
je ne pouvois pas réfoudre ce problême par 
moi-même ; car il m'eft impoffible , difois-je, 
de vouloir le mal Se le bien en même tems : fi 
je veux effayer de m'inftruire en faifantdes 
queflions indiferetes , mon cœur les dément 
nécefl'airement ; &c je ne peux rien conclure 
des réponfes qu'on me fait. Il a donc fallu me 
borner à demander aux malades ( en crifes ma* 
gnétiques) leur façon de penfer fur cette diffi­
culté : tous m'ont affuré conferver dans cet 
état, leur jugement & leur raifort, & m'ont 
ajouté qu'ils s'appercevroient bien vîte des 
mauvaifes intentions qu'on pourroit avoir fur 
eux ; qu'alors leur fanté enfouffriroit, & que 
cela ies porteroit à fe réveiller fur le champ. Je 
n'ofe pas , malgré cela , ajouter une confiance 
aveugle à cette folution ; & à moins d'expé­
riences multipliées, faites par beaucoup d'au­
tres perfonnes que moi, il me refiera toujours 
de l'inquiétude fur l'abus qu'on pourra faire 
de la découverte la plus bienfaifante qui exifte. 

Quoi qu'il en foit, il en feroit de ce moyen 
comme de la poudre à canon , qui , entre les 
mains des fcélérats, fert à TaccomplifTement 
de leurs complots, & dont on n'a rien à crain­
dre étant maniée par des gens prudents & hon­
nêtes. *11 y aura toujours du moins, dans 
l'emploi du magnètij'me animal, l'avantage de 
n'avoir pas à craindre lafurprite : on ne peut 
être magnétifé malgréfoi; & la confiance dans 
un magnétifeur devra toujours être le préli­
minaire des fecours que l'on en attendra. 

* Voyex la conduit de ce mémoire. 

G 
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GJLJF!. 

Cwré ^ /firtm.*: £ejlomac , vomiffemeris 
& fupre[Jîon depuis fept ans , à la 
fuite d'une Jievre inflammatoire. 

LA nommée Catherine Fidron , lors de 
mon départ àeBu{ancj vers le 15 Juin 1784, 
n'étoit pas encore entièrement guérie, comme 
on peut le voir à l'article 61 du détail des eu-
res que j'avois opérées, & qui ont été im­
primées dans ce tems. Je lui avois recom­
mandé de venir à Varbre rnagnétifé avec affi-
duité ; j'avois lieu d'efpérer que fon fecours 
feul, fans ma préfence , pouvoit achever fa 
guérifon ; puifqu'il lui fuffifoit feulement de 
le toucher pour entrer dans l'état de fomnam-, 
buhjme, qui caraâérifoit fa crife magnétiquem 

J'avois inftruit le nommé Lekogais , mon 
fermier , homme capable de bien obferver, 
des moyens de la faire revenir de cet état 
à fa volonté ( 7 ). j'ai appris que , pen­
dant huit jours qu'elle étoit venue ainfi 
régulièrement à mon arbre, fa fanté s'étoit 
foutenue , mais fe croyant alors entié-
rement guérie , elle ne vint plus ; une 
demi-heue de chemin à faire tous les jours, 
& le travail qu'exigeoit fon fervice dans une 
ferme , à l'approche de la moiflbn, ne lui 
permettoient pas de fe déplacer facilement. 
Quelle dut être fa furprife, au bout de quel-
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'tfties joufs, de voir tous fes maux fe fenou* 
veler ; coliques , vomiffemens , foibfejjes d'ef* 
tomac ; enfin de fe retrouver dans fon état 
précédent de fouffrance? 

Lehogais prend le parti de la ramener à 
Yarbre , elle y éprouve une de fes crifes or­
dinaires, fuivie d'un fenfible. Cette 
alternative eut lieu plufieurs fois, jufqu'à ce 
qu'enfin Lehogais imagine de fuppléer lui-
même à la vertu magnétique de Varbre. C'eft 
lui feul qui opere à prélent, & c'eft lui 
que je vais faire parler 9 ainfi qu'il me l'a 
raconté. 

« Le 28 Septembre de cette année, ne 
p pouvant plus m'abfenter de ma famé 9 

» me dit-il, & voyant le befoin que cette 
» fille avoit du magnétifme, j'effaye un jour 
» de la toucher : je vous avois vu opé-
» rer (8); j'avois réfléchi fur plufieurs chofes 

que vous m'aviez dites , fur ce que j'avois 
Y> lu dans une lettre de M. votrefrere à M. Mef* 
» mer, & fur ce que je faifoistous les jours 
)> pour rendre Catherine à fon état naturel , 
» lorfque Y arbre Tavoit magnétifée ; enfin, 
» Monfieur, je me trouve perfuadé de l'exif-
» tence d'un agent univerfd > caufe première 
» de notre exiftence ? & continuellement 
» agiffante pour l'entretenir ; je comprends 
» la poffibilité de renforcer en moi cet agent 
ï> quelconque, pour le porter fur un autreP 

p &, d'après cela, je commence à toucher 
» cette fille. 

» Quelle fut ma furprife , de la voir, au 
» bout de deux minutes » devenir entre mes 

C a 
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» mains dans le même érat de fomnamhulifmi 
« où Varbre la rîiettoit! J'étais pour elle un 

.» véritable aimant- mon doigt fuffifoit pour 
» la diriger ^ la déplacer, la faire s*ajfeoir oïl 
» je voulois , fans lui dire un feul mot ; enfin 
» j'exerçois lur elle, à ma volonté, tous les 

-» phénomènes extraordinaires que je vous 
» avais vu produire. 

» Dès le lendemain de cette première crife ̂  
» elle n?euî plus de vomijfemens, & fe trouva 

.» bien portante. Je continuai donc pendant 
plufieurs jours de la magnédfer, & ce fut 

» toujours avec le même fuccès. Je vous 
» obferverai cependant qu'elle m'avoua 
» qu elle reffentoit prefqtie continuellement 
» un petit point de côté ; que , fiîôt qu'elle 
» ne vomiffoit plus , cette douleur fe fai-
» foit fentir; &c elle m'a joutoit même que , 

lorfque vous étiez ici &i qu'elle alloit à 
» Varbre, elle avoit toujours eu cette douleur 
» de coté , dont elle ne vous avoit pas 
» parlé , parce que ? difcit-elle , cette dou-
» leur, très-fupportable, ne l'empêchoit ni 
» de travailler , ni d'avoir bon appétit. 

» Depuis votre départ 9 il y avoit une 
» proceffion de monde qui venoit dans l'ef-
» pérance d'être magnétifé & d'être touché 
» par vos médecins ( les malades de mon 
» traitement.) Au bout de quelque tems, 
» Varbre devenant défert, on fut bientôt que 
M Catherine continuoit che[ moi de tomber 
» en crife : on y vint. Lorsqu'elle étoit dans 
y> cet état, je ne faifois aucune difficulté de 
» lalaiffer consulter: chacun s'en retournoit 
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» très-fatisfâit de ce qu'elle avoit dit. Son 
» point de côté ne fe paffoit cependant pas ; 
» mais elle ni moi n'y faifions aucune atten-
» tion. 

» Un jour qu'il étoit venu chez moi une 
» malade de Soiffon ( mademoiselle Rouf* 
» feau , ) Catherine, étant en crij'e, me dit 
» de faire faire la chaîne avec cette demoi-
» felle , que cela lui feroit du bien. Je fis 
» ce qu'elle defiroit, Au bout d'un moment, 
» Catherine me dit : Voilà mademoifelle 
» Roujfeau qui fouffre beaucoup , il faut 
» que vous la touchieJ'obéis encore ; ce 
» qui augmenta les fouffrances de la malades 
» Catherine , qui s'en appercevoit fort bien r 

» m'invitoit à continuer, en me difant que 
» fi je pouvois la faire tomber en crife, je 
» lui ferois beaucoup de bien r &C qu'il n'y 
» avoit que ce moyen-là pour elle d'être 
» guérie. Je ne favois pas trop comment m'y 
» prendre : je le lui demandai. Alors elle 
» me dit d'aller chercher une bouteille, & 
» de m'en fervir pour toucher cette demoi~-
» felle : je •fuivois exaâement fes confeils^ 
y> Je prends donc une bouteille , & m'en# 

a> fers de la maniéré dont Catherine me Pin— 
diquoit. Mademoifelle Roufeau en fouffrôit 

« encore plus; mais ne tomboit point en 
» crife : Catherine s'en étonnoit. Cefl fin-
» gulier 9 difoit-elle, elle devroit cependant 
n tomber en crife : voyons ; je veux toucher 
yy moi-même cette, bouteille. Je la laiffois faire ? 
» & examinois avec attention l'effet que 
» cela produifoit fur mademoifelle Roufjeau : 

CJ 
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» mais quelle fut ma frayeur , de voir aufïï-
» tôt Catherine tomber dans des coavulfion* 
» affreufes ! Aidé de ma femme & de ma 
» fille , je ne pouvois la tenir : cette fille , 
» naturellement douce de cara&ere, dont 
» les crifes étoient ordinairement fi cal-
» mes, fe débattoit alors avec une force 
» Surprenante , 8c faifoit des cris efFrayansr 
» j'eus beaucoup de peine à la calmer; & ,, 
» trop effrayé de l'effet que je lui avois 
» caufé, je me promis bien de ne la plus 
» toucher. Le foir elle fut tranquille , & auflt 
» bien portante que de coutume, fans même 
a? fe reflentir d'aucune fatigue de l'état ois 
» elle avoit été. 

» J'efpérois que, ne la touchant plus, elle 
» n'auroit plus de crife ; mais le lendemain , 
» à la même hçure, voilà Catherine dans 
» les mêmes convuljions. que la veille ; même 
» peine pour la faire revenir : enfin , pen-
» dant quatre jours, cet état s'eft renouvelé» 
» Vous jugez, Monfieur, qu'elle étoit mon 
H inquiétude, & combien je me reprochois 
». alors d'avoir hafardé de me fervir d'un 
» moyen que je ne connoiffois qu'imparfai-
« tement. » 

Voilà quel fut le récit de Léhogais: fi ce 
n'eft précilément avec les mêmes termes, 
c'efl exaâement le même fens. 

Oui , fans doute , dis-je à Léhogais , le 
feul danger qu'il y ait dans l'ufage du ma-
gnétifme, c'eft de s'en fervir fans en con­
çoit re toutes les reffources : votre indifcré-
lk>n peut avoir déforganifé cette pauvre fille 
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pour lereftedefes jours. Voilà cesmalheu-
reufes convulfions qui ont fait tant de torî 
à la découverte de M. Mefmer. Bien des gens 
fe font imaginés être fort habiles en les pro~ 
voquant : chaque jour leur offroxt le même 
tableau; & l'habitude de le voir , ne le leur 
rendoit plus effrayant : les guérifons s'enfui-
voient rarement ; l'objet étoit feulement 
de donner des convulfions; on ne s*ernbar-
rafloit pas des fuites : enfin, dis-je à Leho-
gais , où en eft à préfent cette pauvre 
fille? 

« Monfieur , me dit-il, après cinq ou fix 
» jours d'une fituation aufli violente , elle 
» eft revenue dans fon état précédent de 
» bien être , à l'exception de la douleur 
» de côté , qui étoit même plus forte que 
» de coutume : je ne Tai pas touchée, depuis, 
» ainfi que je me l'étois promis* 

» Au bout de quelques jours, la fievre-
tierce lui a pris: elle lui a continué un 

?> mois environ- Voilà à préfent trois fe-
>> mairies que la fievre Ta quittée , fans 
n qu'elle ait rien pris pour la faire palier ; &c 
y> depuis ce tems, elle fe porte à merveille f 

» fans même fe reffentir de douleur de 
y> côté : elle engraiffe à vue d'oeil, eft gaie, 
» mange & dort bien ; elle n'eft pas recon-

noiffable. » 
Grâces au ciel 9 lui dis-je , la nature eft 

venue à votre fecours; vous avez été plus 
heureux que (âge ; fans cette bienheureufe 
fievre , Catherine eût peut être été ingué* 
riffable, Si vous enfliez été plus infjruit, 

C 4 
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lui ajoutai-je , lors de fa premiere convul-
fion , vous euffiez jeté la bouteille , & conti­
nuant à magnètifer, comme de coutume , 
vous euffiez tranquillifé bien vite votre ma­
lade : en l'abandonnant ainfi à elle-même y 

vous rendiez nul l'effort que vous aviez 
fait faire à la nature ; il lui a fallu plufieurs 
jours pour fe remettre au point doit elle 
étoit partie, & aucun bien ne s'en eft fuivi; 
voilà l'occalion 011 il eût été bon de pro­
duire le lendemain la même convuljion, en 
ayant foin de ne jamais quitter votre ma­
lade fans la calmer; & peut-être, lui ajou­
tai-je, au bout de trois crifes de cette efpece 
vous l'euffiez vue auffi bien guérie qu'elle 
l'eft à préfent par le fecours de la fîevre ( 9 ). 

Tout iftagnétifeur en général ne fauroit 
en effet trop fe perfuader combien l'état de 
convuljions, abandonné à lui-même , eft dan­
gereux , à moins d'opérer fur des épileptiques ? 

fur lefquels le magnétifme animal n'agit que 
Bien lentement : toutes les fois qu'il fe ren­
contre des individus chez qui le magnétifme 
produit des convulfions ^ il faut fe garder 
de les abandonner à eux - mêmes , encore 
plus fe garder de chercher à augmenter cet 
état violent ; il faut au contraire faire tous 
fes efforts pour calmer , & ne jamais quit­
ter fon malade , que lorfqu'il eft dans un 
état certain de tranquillité. 

Avant de parler des,nouvelles expériences 
que j'ai faites cette automne, je crois nécef-
faire de parler de quelques faits épars , qui 5 

pendant mon féjour à Strasbourg, ont encore 
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augmenté ma conviâion aux effets du ma-
gnétifme animal. 

Etant à mon régiment, je n'avois ni le 
loifir, ni la volonté de m'occuper de ma-
gnétifme. Cependant, forcé par des circons­
tances, il m'a bien fallu quelquefois magné-
tifer ; & malgré tous les farcafmes , je 
voyois toujours le fuccès couronner mes 
foins : il étoit bien difficile que des raifon-
nemens puflent ébranler en moi la convic­
tion que des faits journaliers me procuroient 
fans ceffe. 

Je fus invité de magnétifir une femme de 
cinquante-deux ans , Catherine Bau?, du banc 
de la Roche ( terre de M. Dieftrich Stadt-
meijlcry de Strasbourg;) cette femme étoit 
fujette à des maux de nerfs & à des convul-
lions , qui, depuis vingt ans environ, lui 
prenoient plufieurs fois par femaine : dès 
que j'eus commencé à la magnétifer, je m'im-
pofai la loi de ne pas manquer un feul jour à 
paffer une heure avec elle. La maladie de 
fon mari ne lui a pas permis de refter plus 
de trois femaines à Strasbourg, pendant le-
lequel tems elle n'a eu qu'une feule fois des 
convulfions qui n'ont pas réfiûécinq minutes 
à l'effet du magnétifme. Depuis fon retour 
chez elle, j'en ai reçu deux lettres, l'une 
du 2.8 Août , l'autre du 10 Septembre , 
depofées à Soiffons, par lefquelles elle nie-
confirme fa guérifon. ( Voyez à la fin des 
notes.) 

Cette femme imiormoit quand je la tou-
chois 9 entendoit tout ce qu'on difoit, fans 
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pouvoir parler ni fans pouvoir ouvrir les 
yeux, mais n'entroit pas dans l'état de/0/72-
nambulifme. 

Pluiieurs fievres, tant anciennes que nou­
velles , ont été guéries avec le même 
fuccès. 

Mais la maladie la plus finguliere que le 
hafard m'ait fait rencontrer à Strasbourg , 
eft celle d'un nommé Nicolas Meninger r 

jeune homme de feize ans : il avoit eu , à 
l'âge de fept mois, la jambe caffée ; & de­
puis le moment qu'il avoit commencé à 
marcher , Tes parens s'étoient apperçus que 9 

journellement â neuf heures & demie du Joir r 

fa jambe fe paralyfoit ; au bout de quel­
ques années , le bras du même côté éprou-
voit la même révolution, & enfin, depuis 
un an fa langue fuivoit les mêmes périodes 
de paralyfie : dès les premiers jours que je 
l'ai eu magnètifè, fes acçidens n'ont point 
eu lieu des ce foir même ; le lendemain il 
n'ont point reparu j mais n'étant pas revenu 
chez moi le troifieme jour, il s'eft retrouvé 
le foir dans fon état précédent. Au bout de 
trois jours, fès parens, qui avoient vu le bon 
effet du magnétifme, fe font déterminés à 
le faire loger à portée de moi ; ce qui lui 
a permis de venir tous tes jours quatre ou, 
cinq heures dans ma chambre autour d'un 
petit refervoir magnétique que j'a vois fait ar­
ranger pour lui. 

Je fuis parti de Strasbourg le dix-huitieme 
jour de fon traitement, fans qvfunfeul jour 
il ait reffenti fes accidens : j'ignore s'il e^ 
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guéri a&uellement ; j'ai lieu d'en douter 5 

parce que ce jeune homme n'avoit pas en­
core éprouvé des crifes doulcureufes, qui ( je 
crois ) font néceffaires pour la guérifon d'une 
maladie aufli grave que la fienne. Ce jeune 
homme avoit à peu près les mêmes crifes 
que celles de la femme dont j'ai parlé plus 
haut, à cela près qu'il n'entendoit aucun 
bruit lorsqu'il avoit les yeux fermés; mais 
il offroit une particularité bien finguliere, 
c'efl: qu'aufli-îôt que moi-même , ou une 
autre personne lui touchoit la main, il fi 
rèveilloitïuv le champ. Je n*ai jamais vu, de­
puis , cet effet fe renouveller. 

Le livre de M. Thouret parut dans le tems 
de mon féjour à Strasbourg; c'étoit, à mon 
avis , un des meilleurs ouvrages qui euffent 
paru y foit pour ou contre le magnétifme 
animal. La tranquillité qui regne dans cet 
ouvrage, le cara&ere de bonne foi que je 
découvrois dans fon auteur, tout enfin 
m'engagea à lever le fcrupule qu'on a rai-
fon devoir à fe mettre en évidence dans 
les journaux : j'écrivis une lettre que j'en­
voyai dans le tems à MM. les rédacteurs du 
journal de Paris , avec d'autant plus dev 
confiance , qu'ils avoient annoncé qu'ils re­
cevaient les défenfes du magnétifme , que 
M. Tkouret venoit d'attaquer li vivement, 
Ces Mefîieurs ont répondu à la perfonne 
que j'avois chargée de s'informer de ma 
lettre > qu'ils ne pouvoient l'imprimer ; 
j'ignore quelles ont été leurs raifons : j'avois 
lieu de penfer que ma fignature au basdç 
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cette lettre pouvoit tout au plus me don­
ner un ridicule momentané , mais pouvoit 
en même tems fervir de titre à ces MeJJieurs 
pour ne fe pas compromettre. Je ne puis 
imaginer que leur refus ait été l'effet d'un 
ordre fupérieur. J'avois tâché d'atteindre 
dans cette lettre à la tranquillité & à l'impar­
tialité de l'auteur eftimable à qui je répon-
dois, & rien , comme on va le voir , n'étoit 
fait pour déplaire à qui que ce fût. 

A Strasbourg, le 16 Août 1784. 

Me s s i e u r s ,  

« Je viens de lire l'ouvrage de M. Thouree 
» fur le magnétifme animal ; l'érudition qu'il 
» y a déployée, & la quantité de recher-
» ches qu'il a dû faire pour compléter la 
v tâche à lui impofée par fa compagnie, 
» ont dû lui mériter les éloges & l'appro-
» bation qu'il en a reçus ; j'avoue qu'à l'ex-
» ception de quelques phrafes un peu per-
» fonnelles contre M. Mefmer, qu'il eût 
* pu aHement ne pas fe permettre, je n'ai 
» vu moi-même dans fon ouvrage qu'une 
» recherche impartiale fur un objet impor-
» tant, ainfi que les vues les plus droites 
» pour éclaircir des faits contre l'évidence 
» defquels fa raifon fe refufe. Par l'extrait 
» de cet ouvrage qui vient de paroitre dans 
» le journal du 11 de ce mois , l'on pa-
». roît defirer que M. Mefmer réponde à 
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» M. Thouret, afin de détruire les doutes 
» que l'ouvrage de ce dernier doit avoir 
» répandus dans les efprits fur l'exiflence 
» du magnétifme animal; moi, je crois au 
» contraire que M. Mefmer ne doit pas ré-
» pondre dans ce moment-ci à l'invitation 
» qui lui eft faite ; car avant de chercher 
» à lever des doutes , il faut être afïuré 
» qu'il exiftoit une croyance préliminaire, 
» & M. Mefmer fait fort bien que cette 
» croyance n'a jamais exifté parmi lesmem-
» bres de la Faculté. Vis-à-vis de qui donc 
» peut-il chercher à combattre des doutes ? 
» Sera-ce vis-à-vis de fes éleves ? Si j'en juge 
» par moi-même, l'ouvrage de M. Thouret 
» n'eft pas fait pour ébranler leur convic-
» tion ; je dirai même plus; je crois cet 
» ouvrage plutôt fait pour affermir leur 
» croyance que pour la détruire. En effet, 
» que conclure des recherches de M. Thou-
» ret, en lui accordant que la doârine de 
y> M. Mefmer eft la même dans le fond que 
» celle de Maxwell Santandly , U pere Kir-
» cher, &c. finon qu'il a exifté de tout tems 
y> une GRANDE VÉRITÉ que beaucoup de 
» gens fuccefïivement ont apperçue de loin 
» ou à travers un nuage , que prefque tous 9 

» à l'aide de la découverte plus ou moins 
» grande qu'ils ont faite de cette vérité, 
» ont cherché à en impofer à leurs contcm-
» porains par un amour propre mal placé, 
» leur ont caché foigneufement le principe 
» de leurfçience, & en ont augmenté beau-
» coup les effets ? Que dis-je? il en eft 
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» peut-etre dont tout le crime n'a été qu'un 

enthouiiafme excufable pour le bien dè 
*> l'humanité, & que la crainte feule des 
» abus qui pouvoient réfulter de leur con-
» noiffance répandue indifcrétement , ont 
» retenus dans le filence. Quoiqu'il en foit, 
m tant que la fageffe & la modeftie ont 
» dirigé leurs démarches , ils ont eu des 
» croyans & des partifans zélés ; mais leur 
» fuccès dans les maladies a dû réveiller 
m l'attention des médecins de leur tems : une 
» caiife aufli inconnue pour ces médecins , 
» n'a dû leur paroître qu'une charlatanerie, 
» ou qu'un effet de l'empire des ames for-
» tes fur les imaginations foibles ; mettant 
» même à part leur intérêt ( qu'on peut phi-
» lofophiquement pourtant compter pour 
» quelque chofe dans la conduite des hom-
» mes , ) ils ont dû de bonne-foi condam-
» ner une doftrine qui prêtoit autant au 
» merveilleux. Si l'on ajoute à cela l'abus 
» qu'ont pu faire dès lors de leur connoif-
» fance les magnétifeurs de ce tems-là,la 
» crainte où les gouvernemens devoient être 
» de voir fe renouveler les erreurs de Pafm 
*> trologu judiciaire ? les forcelltries 9 les divi-
» nations , les fchifmes de toute efpece : ôn 
» fentira qu'il n'en falloit pas davantage 
n pour faire condamner au filence les in-
2> venteurs d'une doftrine qu'on ne pouvoit 
» ni apprécier ni deviner, & pour élever 
» contr'eux une multitude d'incrédules & 
» de détrafteurs. Mais enfin en fuppofant 

même , comme je l'ai dit plus haut, que 
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» la doârine de M. Mefmer foit dans le fond 
» la même que celle des magnétiseurs an-
» ciens, ainfi que l'affirme M. Thouret, Se 
» ce que M. Mefmer a feul le droit de dit 
» cuter ; eft-il raifonnable , dis-je , d'en 
» conclure que , parce qu'on a condamné 
» dans ce tems-là ce qu'on ne connoiffoit 
» pas, Ton doive condamner de même dans 
» ce fieele-ci ce que l'on ne connoît pas 
» davantage? On a beau dire que le ma-
» gnétifme animal eft une vieille erreur qu'on 
» cherche à renouveller ; ce n'eft-là qu'un 
» mot qui ne doit point arrêter les philo-
» fophes dans la recherche de la vérité. 

» Si le principe univerfel eji d'une Jî grande 
» importance dans fa nature 9 il devrait être 9 

w pour ainfi dire , fenfible de toutes manie-
» res...* Pourquoi M. Mefmer nen produit-il 
» quelque apparence de preuve que fur les -
» lades, & en général fur de corps vivant 
» Comment n'a-t-il pas aufli fon aftion 
» fur <£autres corps phyfiques & même inani-
» mes, &c. ? ( Recherches & doutes. ) 

» Cette objeûion , très-forte en phyfi-
» que où l'on ne doit croire qu'après des 
» expériences réitérées, fera bien vite anéan-
» tie, litôt que M. Mefmer aura pris la 
» peine de faire connoître fa théorie : il n'tft 
» pas un magnétifeur un peut infiruit oui 
» ne puiffe y répondre. Mais il faudroit 
» d'abord lui pafler, qu'au moins fur les ma-
» lades, ce fluide aune aâion véritable ; car, 
» fans cela, comment prouver qu'il ne peut 
» en avoir de bien réelle dans ce cas ? Je 
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» vais d'après mes lumieres acquifes , de 
» M. Mefmer, en fournir la preuve que je 
» m'en donne à moi-même. 

» Le fluide univerfel contribuant à l'exif-
» tence de tous les êtres, fa modification 
» feule dans les organes où il paffe, conf-
» titue tel ou tel être; dès lors, les corps 
» de même efpece & modifiés de la même 
» maniéré , font feuls en droit d'agir avec 
» intenfité les uns fur les autres ; nous en 
» voyons chaque jour la preuve ; fans cela 
» les régnés & les races fe mêleroient &c 
» n'offriroient plus qu'un cahos , dont nous 
» ne pouvons nous faire d'idée. Si donc 
» c'eft par ce fluide univerfel mis en aâion 
» ( paffez-moi ce mot ) que doivent s'opé-
» rer les effets appelés du magnétifme ani-
» mal ; nous devons croire qu'entre les di-
» vers corps homogenes , il a naturellement 
» une aûion toijjours déterminée. C'eft par 
» ce principe que fe marient les arbres en-
» tr'eux, que les pierres sagluméknt, que 
» les métaux fe combinent, que les animaux 
» $*accouphnt, & c'eft par ce même prin-
» cipe que les hommes ont, de plus que 
» les autres êtres , la faculté de fe magnèti-
» fer. Si vous n'admettez pas cette premiere 
» donnée , ce que je vais dire ne vous 
» paroîtra qu'une illufion. Quarrivera-t-il 
» donc entre deux hommes également fains, 
» c'eft-à-dire , également modifiés, fuivant 
» leur conftitution , de ce fluide univerfel, 
» fans la poffeffion duquel ils n'exifteroient 
» pas ? Ce qui arriveront entre deux vafes 

inégaux ^ 
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* inégaux, remplis d'eau, qu'on joindroït 
» enfemble ; l'eau fe joueroit dans l'un &c 
» l'autre vafe, fans qu'il s'enfuivît la moin-» 
Î> dre altération dans la capacité entiere ; 
w c'eft à peu près la comparaison de ce qui 
» doit arriver entre deux hommes également 
» fains. Mais fuppofons à préfent ces deux 
» vafes mis l'un à côté de l'autre , le pre-
» mier totalement rempli , & l'autre aux 
» trois quarts f je les fuppofe de même hau-
» teur, fans avoir la même capacité , ) & > 
» fi l'on veut , remplis de tubes de différens 
» calibres. Un réfervoir entretient continuel-
» lement le plein du premier vafe par une 
» ouverture libre que rien ne veut obftruer ; 
» tandis que l'autre, femblable à ces fonîai-
» nés intermittentes , n'ayant qu'une com-
» munication imparfaite avec le réfervoir 
» commun, éprouve des altérations fuccef-
» fives &c marquées : que je fafle comm 11-
» niquer ces deux vafes enfemble, l'eau re-
» prendra bientôt fon niveau dans le fe-
» cond > fans que pour cela le premier en foit 
» altéré. 

» Le premier vafe eft l'homme fain, le 
» fécond eft l'homme malade : fi vous de-
» mandez la preuve de ceqite j'avance, je 
» vous dirai : Vchc{ moi ; voyez des ma-
» lades reprendre leur force & leur famé pre-
» mitre; bien plus, je vous donnerai des 
» expériences momentanées, fi vous ne vous 
» contentez pas des guérifons , qu'on peut 
» toujours attribuer à ce* mot de hafard * 
» qui ne lignifie cependant rien. En voici 

D 
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» une , entr'autres ,« fort extraordinaire 
» dont j'ai été témoin, & qui m'a autant. 
a étonné que vous pourrez l'être en en li-
» fant le récit. 

» J'avois déjà mis deux fois en crife ira-
» gnétiqne un homme de trente-trois ans, 
» nommé Louis Segar , de la paroiffe de Luy , 
» prèsSoiffons ( je n'entends pas par crife un 
» état convulff ni défordonné : j'entends au 
» contraire un état de fommeil phyfïque, dont 
» la vue feule peut donner une idée : je 
» redoute autant que perfonne l'état de 
» convuljîons, & crois que le véritable but 
M d'un magnétifeur doit être de les faire cef-
« fer, quand elles exiftent. ) Cet homme fort 
» & robufte, d'une taille de cinq pieds huit 
» pouces , avoit une fièvre quarte invétérée 
» & qui réfiftoit d'abord â l'effet du magné-
» tifrne: je voulus favoir un jour ce que 
» penfoit de lui un autre malade en crife ; je 
» pris, fans réfléchir, un jeune poflillon de 
» la pofte de Braine, arrivé feulement à mon 
» traitement de la veille , & qui venoit pour 
» la premiere fois de tomber dans cet état 
» heureux de crife magnétique ; je dis à ce 
» jeune homme de toucher Louis Segar qui 
» étoit dans l'état naturel. Ce jeune homme 
» m'obéit fur le champ : mais, loin de me 
» parler & de répondre aux queftions que 
M je lui faifois , il s'obftinoit à garder le 
» filence, & touchoit toujours fon malade. 
» Enfin , après quatre minutes, il dit très-
» haut, & d'un ton très-brufque : Eh ! je 
» ne vous trouve point de mal; au même 
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» inftant il ouvre les yeux , & de l'air le 
» plus étonné , il continue : Ah ! me voilà 
» réveillé; ou fais»je ici ? Cette fcene, la 
» premiere que je yoyois de ce genre > me 
» furprit beaucoup & m'amufa de même» 
» Louis Segar n'avoit rien éprouvé, & ce-
» pendant ce jeuçe homme s'étoit débar-
» rafle de la caufe de fa crife d'une ma-
» niere fubite y fans que j'y euffe contribué 
» en rien. 

» Ce fait, Monfieur , eft très-vrai, puif» 
» que je peux l'attefter : il eft de nature à 
» intéreffer les phyficiens; ils y verront un 
» rapport bien fenfible avec les effets de YéUc* 
» triché dans le déchargement de la bouteille 
» de Leyde: c'eft le feul de cette nature que 
» j'aie obtenu. Je pourrai d'ailleurs, vous 
» citer une infinité de traits d'un autre 
» genre , plus furprenans encore > mais qui, 
» faute de pouvoir être comparés aux effets 
» phyfiques déjà connus , ne feroiçnt pas 
» aifément crui : s'il faut de premieres-don-
» nées pour croire les chofes dont on n'a 
» aucune idée, il en faut aufïï plus .que je 
» n'en ai pour mettre au jour les expériences 
» que j'ai faites» & pour me flafter de pou-* 
» voir convaincre de leur réalité. 

« Je n'ajouterai qu'un mot au fujet de 
» deux expériences que rapporte M. Tkount * 
» &C qu'il croit à*tort une fuite des effets 
» du magnétifme animal, je veux dire celle 
» de Y épie qui tourne fur deux doigts , &£ 
» celle de la bague fufpendue à un fil dans 
» l'intérieur d'un gobelet. Ce ne font paâ 

Da 
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» des élevés inftruits de M. Mefmer qlù 
» puiffent rapporter ces expériences pour 
» appuyer fa doftrinë. Ceux qui de bonrie-
» foi aflureroient que ces deux fubtilités font 
» produites par l'effet du magnétifme animal, 
» feroient dans l'erreur, & n'auroient pas 
» de cet agent une conaoiffance approfon-
» die. Ce que je puis vous affurer, c'efl: 
» que jamais M. Mefmer ne m'en a parlé , 
» & que de pareilles balivernes ne font point 
» faites pour l'occuper férieulement. 

» J'efpere , Monfieur, que cette lettre, 
» peut répondre en partie aux objeôions 
» de M. Thouret : puiffe-t-il rechercher de 
» bonne foi les caufes du magnétifme anl-
» mal, en examiner, fans prévention, les 
» effets, & ramener enfuite , par im nou-
» veau rapport fidele àe fes obfervations, une 
» compagnie dont il a la confiance, &en-
» tre les mains de laquelle ta connoiffance 
» du magnètifmô animal devroit être dépo-
» fée, pour tendre à fa perfeâion & par-
» venir à fa plus grande utilité ! C'eft-là 
» le vœu bien ardent que je fais. Les mem-
» bres d'une compagnie dont l'exiftencen'efl: 
v appuyée* que fur la confiance publique, 
» qui, par devoir & par intérêt^ doi-
» vent chercher continuellement à s'en ren-
y> dre dignes , n'abuferont jamais d'un 
» moyen qui leur fera *confié pour la con-
» fervation des hommes. Les torts d'un feul 
!» d'entr'eux feroient bientôt punis par le 
» corps entier ; mais deux cents individus 
e ifolés, quoique tous honnêtes & délicats > 
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» n'ont pas le même droit à la confiance 
» publique. Qu'un feul abufe de l'em-
» pire que peuvent lui donner fes con-
» noiffances en magnétifme, te tort en re-
T> tombera toujours fur la doftrine , & éloi-
» gnera la confiance. Je fens trop le prix de 
» la découverte de M. Mefmer 9 & l'utilité 
» dont élie peut être aux hommes pour ne 
» pas defirer d'en voir affeoir les fonde-
» mens d'une maniéré folide ; & ce ne peut 
» être que lorfque les fautes des magnéti-
» feurs ne retomberont pas fur le magné-
» tifme. 

» Mais qu'on ne craigne pas tant qu'on 
» voudroit le faire penfer les abus de ce 
» magnétifme. Tout homme cjui s'y livrera 
» avec une efpece de fuite, éprouvera des 
» jouiffances fi pures & fi peu connues, à 
» foulager fes femblables & à leur faire du 
» bien, qu'il ne lui viendra jamais dans la 
» tête de manquer à la délicatefle envers 
» eux ; car il agirait alors contre lui-même 
» C'eft dans la vue de réalifer cet axiome 
» écrit dans le cœur de tous les hommes, 
» que faire le bien rend heureux 9 que la 
» dottrine du magnétifme animal doit être 
» embraflee avec ardeur par tous les hon-
» nêtes gerts, à qui elle préfente, fous tous 
» les rapports moraux & phyfiques, làperf-
» peâive du bonheur. 

D3 
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Surdité depuis dix ans. 

LE nommé Henri - Jofeph - Claude Joly , 
bourgeois de Dormans , âgé de dix-neuf 
ans, avoit eu, à l'âge de neuf ans une ma­
ladie aiguë avec tranfport au cerveau : à 
la fuite de cette maladie, il lui étoit relié 
une dureté £ oreille allez forte. Il alla étudier 
au collège de Louis-le-Grand % à Paris * à 
l'âge de onze ans : fon incommodité ne 
l'empêcha pas de continuer fes études juf-
qu'à la rhétorique. Mais alors 5 devenu de 
plus en plus fourd, il fut obligé de quitter 
& de retenir chez lui. 11 y avoit près de 
deux ans qu'il étoit de retour de Paris % 

quand il eft venu me trouver le 13 Octo­
bre de cette année 1784. Il eft refté à mon 
traitement fept jours , & eft parti le hui­
tième entièrement guéri , & entendant fi par­
faitement bien ? que quelque bas qu'on pût 
l\\i parler , il imaginoit qu'on lui-crioit en­
core aux oreilles. 

Dès la fécondé fois que j'ai touché cet 
malade, il s'eft endormi, ou, pour mieux 
dire , il eft tombé dans l'état de fomnam-
bulifme : c'étoit le jeudi matin 14. Après 
deux heures de tranquillité dans cet état, il 
jfe réveilla fans ma participation : le foir5 

je lui procurai la même crife , dont je fus 
cb»igé de le tirer. Sa lurprife étoit très-
grande en revenant à lui a de voir qu'il 
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s7tch endormi : il ne pouvoit concevoir que 
cela fût, difant, " qu'il dormoit fort bien 
5? toutes les nuits, & qu'il n'y avoit aucune 
5, raifon pour qu'il s'endormît. „ Il étoit 
très - incrédule aux effets du magnétifme, 
comme on va le voir, & n'étoit, pour 
ainfi dire , venu que comme curieux. Le len­
demain , vendredi , il eut cependant deux 
crifes • de fomnambulipne comme la veille, 
fuivies du même défaut de mémoire & de 
la même incrédulité. Le Iendémain, famedi9 

je le trouvai, en arrivant au traitement, 
entortillé de cordes &c lié à fa ckaife d'une 
maniéré incroyable : il me dit qu'il l'a voit 
fait ainfi , afin de voir fi véritablement il 
sendormoit, & que fi cela lui arrivoit5 il 
efpéroit au moins que je ne le ferois pas 
changer de place fans fa participation, & 
qu'il fe réveilleroit sûrement en le détachant. 
Quand ce vint fon tour d'être touché, je 
lui confeiltois de tenir ferme ? & de faire 
tous fes efforts pour s'empêchcr d'être fur-
pris comme les autres fois ; qu'au moins je 
îe priois de m'inftruire de ce qu'il éprou-
voit & du moment oii il fe fentiroit envie 
de dormir. 11 me le promit : mais, au bout 
de trois minutes, il ne put que me dire : 
Voilà mes yeux qui fe troublent. Et prefque 
auflitôt après : Me voilà parti. En effet, je 
le regarde , & je le vois dans l'état de 
fomnambulifme. Il n'y fut pas plutôt 9 que 
je lui FIS détacher toutes fes cordes lui-
même. Je ne pouvois m'empêcher de rire > 
de voir toutes les peines qu'il fe donnoit 
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pour défaire les nœuds qu'il avoit faits: il 
n'y employa que cinq à fix minutes, tant 
il fe dépêchoit. Je fuis fur que tout autre 
y eût employé le double du tems, & n'en 
fût peut-être pas venu à bout. Je le fis af-
feoir enfuite fur une autre chaife, où je le 
îaiffai ainfi l'efpace de deux heures environ, 
Quand, au bout de ce tems , je Ûe*us re­
mis dans fvn état naturel , fon premier mot 
fut de dire : " On a fûrément coupé les 
„ cordes : oh ! c'eft incompréhensible ! „ & 
de courir tout de fuite à fa premiere place 
& d'examiner toutes les cordes. Quand il 
les eut vues toutes entieres, il refta flupé-
fait : Comment cela s\jl-il pu faire ? répé­
tait-il fans ceffe , je ne puis comprendre cela, 
Cependant l'après-dînée , il fentoit , étant 
dans Y état naturel, une grande pefanteur à 
la tête; ce qui ne le difpofoit pas plus que 
de raifon à la confiance dans mon remede* 
Il eut deux crifes dans la journée : dans celle 
du foir, il commença à me parler & à 
lïi'inftruire de fa maladie. u Monfieur, me 
„ dit-il , jai un dépôt dans la tête ; il me 
„ faudra beaucoup fouffrir pour le rendre. 
„ S'il defeend dans la gorge , je creverai ; 
„ mais s'il fort par le nez , je guérirai, &C 

ne ferai plus fourd. Je ne puis pas encore 
vous répondre de la voie qu'il prendra ; 

„ je ne fuis pas affez avancé pour cela, 
Dans la même crife du famedi foir , je 

lui bandai les yeux, pour favoirfi, de cette 
maniéré ? j'agirois auffi efficacement fur 
lui ; c'étoit la même chofe. Je le fis écrire 
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les veux bandés. Voici ce qu'il écrivit fous 
ma dictée. 

" Je me fuis détaché moi-même , m'étant 
„ lié à ma chaife , de crainte qu'on ne 
,, m'endormît malgré moi : j'écris ceci, les 
„ yeux bandés , en crife magnétique. 

„ Ce 15 OBobre 1784. JoLY. „  

Après quoi je lui débandai les yeux , & 
lui diftai: 

ei J écris ceci fans avoir les yeux bandés , 
„ & je n'en écris pas mieux : ainfî , autant 
y, vaudroit-il que l'on ne me les eût pas dé-

bandés. „ 
La vue de fon écriture, à fon réveil, 

lui caufa une furprife extrême : il difoit 
que fûrement on lui avoit tenu la main : 
malgré tous les témoins qui lui afluroient 
le contraire, il ne pouvoit fe le perfuader. 

Le dimanche matin , n'étant pas plus con­
vaincu , ni plus confiant que les autres 
jours, il imagina un expédient fort origi­
nal pour s'empêcher de dormir ; c'étoit de 
fe piquer la main avec une épingle pen­
dant que je le touchois. Je ne pouvois 
m'empêcher de rire & de m'arrêter. 
Alors il me difoit : « Ah ! pour aujour­
d'hui, vous avez beau faire; je me fais 
3,bien du mal, mais au moins je m m en-
„ dors point. » Cependant je tâche de re­
prendre mon férieux , & de ne plus prendre 
garde à fes geftes. Un moment après, j'en­
tends l'épingle tomber ; & le voilà de nou­
veau dans la crije accoutumée. Je le réveillai 
ce jour-là dans mon cabriolet, après lui avoir 
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fait faire un tour de promenade. Nouvelle 
furprife, comme on peut bien le croire , de 
la part. Mais humilié cependant de le voir 
ainfi MAÎTRISÉ , il ne renonça pas encore à 
de nouveaux expédiens pour vaincre l'em­
pire que j'avois fur lui. 

Dans la crife du foir , il me parla ainfi de fa 
gLiériion : « Je fens mon dépôt qui fe partage , 
?, me dit-il 9 je le rendrai par le ne^ en deux 
,, fois, dont demain matin une partie, & 
„ l'autre partie plus tard ; mais je ne puis en-
„ core en prévoir le jour. » 

Le lundi, étant allé à Soiflbns, il m'ap­
prit , à fon retour, que s'étant trouvé foi-
ble fur la route, il étoit defcendu de che­
val , &c avoit rendu par le ne{ gros comme 
un œuf de matiere blanchâtre. C etoit la 
partie du dépôt qu'il avoit prédit la veille de­
voir fortir : il n'eut de crife ce jour-là , que 
le foir. 

Le lendemain mardi, j'eus encore une 
nouvelle feene fort plaifante. En entrant 
dans la chambre de mon traitement, je vis 
tous mes malades dans une gaieté finguliere. 
Je m'informe du fujet de leurs éclats de rire» 
C'éîoit M. Joly qui avoit imaginé de faire 
faire deux cercles de fer au maréchal du vil­
lage, avec lefquels il s'étoit fait attacher 
par lui les deux jambes au pied de fa chaife : 
des doux bien rivés 5 enfoncés dans le bois, 
faifoient, qu'à moins de limer les bandes de 
fer ou les doux, il étoit impoffible de le dé­
tacher. Il ne doutoit plus, alors , que je ne 
puffe Y endormir ; mais fon efpérance étoit 



qu'au moins il fe réveilleroit au bruit qu'on 
feroit pour limer les bandes de fer qu'il avoit 
aux pieds , ajoutant même que, pour peu 
qu'on s'y prit mal adroitement, on lui /i-
meroit la peau , & que la douleur alors le 
rèvcilkroit néceffaircment. Beaucoup deper-
fonnes qui ne m'ont pas permis de les nom­
mer, venues ce jour-là à Bu^ancy, furent 
témoins du bruit que Ton fit & de la gêne 
qu'on lui occafionna pour lui limer fes at­
taches 9 fans que pour cela il donnât le moin­
dre ligne de réveil : les mêmes témoins lui 
entendirent même prédire que fa guérifon au-
roit lieu le jeudi au foir. 

J'efpérois ce jour-là que fon réveil feroit 
aulîi calme que les autres jours. En reve­
nant à lui 3 il me dit qu'il avoit un mal de 
tête plus violent que de coutume ; mais je 
n'y pris pas garde, & le renvoyai à fon 
auberge : il étoit alors fept heures du foir. 
Vers les huit heures i on vint me dire qu'on 
a entendu des foupirs & des plaintes dans 
mon parc , & qu'étant accouru au bruit, 
on avoit trouvé M. Joly étendu par terre , 
étouffant & râlant comme un homme qui 
va mourir : on ne pouvoit le toucher fans 
augmenter fes fouffrances. Je vais le cher­
cher , l'amene bien vite au château , & après 
lui avoir fait avaler un verre d'eau, * j'ap-
paife fes conyuljions , & le remets dans l'état 

* L'eau que je donne aux malades dans le traitement 
toujours niagnétUée, 
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de crife calme ou mon attouchement le 
mettait ordinairement ; après quoi je l'éten**-
dis fur un canapé pour le repofer. Après 
un quart-d'heure dans cette tranquillité, moi 
écrivant atiprès de la cheminée ( & ne pen-
fant plus à lui, ) il m'appelle, ce que ja­
mais il n'avoit fait. Qu'y a-t-il , lui répon­
disse ? «Vous avez bien fait, me dit-il, 
„ de me donner un verre a eau ; trois minu-
„ tes plus tard je n'aurois plus eu befoin de 
„ rien , j'aurois été étouffé. „ 

Après l'avoir fait fouper , fans Coter de-
crife, je l'ai conduit dans une chambre où 
je lui ai dit de fe coucher ; ce qu'il a fait 
comme s'il eût été dans fon état naturel. A 
le voir faire fes prieres , jouffler la lumiere y 

arranger fes habits fur fon lit , excepté enfin 
d'avoir les yeux fermés &C de ne pas parler , 
on n'eût pu croire que ce jeune homme ne 
fût pas dans fon état habituel. Quand il fut 
couché, il me dit qu'il étoit bien, & qu'il 
alloit dormir. Je lui dis de m'attendre le 
lendemain, & de ne pas fe lever fans moi. 
Il me répondit que c'étoit à lui à me venir 
trouver , & qu'il fe leveroit fitôt qu'il fe-
roit jour. Je fis coucher, par précaution, 
un homme dans fa chambre : ce foin étoit 
inutile ; car le malade ne remua pas de la 
nuit. 

Le lendemain matin , mercredi, étant 
monté chez lui fur les huit heures, je le 
trouvai tout habillé & affis tranquillement 
auprès de fon Ht , toujours dans le même 
état de fomnambnlifme ; je le fis defeendre dans 



ma chambre , oii il m'apprit qu'il avoit trè$-
bien dormi. Sur les nouvelles que je lui de­
mandai de fa. fanté ( car je me plaifois à lui 
faire répéter fes prédictions fur fa guérifon , ) 
il me répéta que c'étoit toujours jeudi foir 
qu'il rendroit fon dépôt par U m? ; mais que 
d'ici là il avoit beaucoup à fouffrir. Je lui 
demandai de quel genre de fouffrances il 
vouloit parler? « Ce fera, dit-il des fouf-

frances pareilles à celles d'hier : d'ici à 
demain au foir , je preffens que toutes les 

„ deux heures j'aurai un accès violent 
^ d'étoufFement : je ne fuis pas éloigné du 
„ premier. » En effet, à neuf heures fon-
nantes, je le vois fe roidir; je vois fes yeux 
fe tourner, fa gorge s'enfler, &c le voilà 
dans le même état convullif que la veille. 
Il m avoit trop bien appris que Veau lui étoit 
néceffaire, pour ne pas employer ce moyen 
pour le calmer : il la buvoit avec une avidité 
finguliere. Cette crïfe dura à peu près cinq mi­
nutes , après quoi je le vis aufli tranquille 
qu'auparavant. 

Dans cet état, il me demanda de quoi écrire 
«ne lettre à fon pere, il vouloit, difoit-il ? que 
l'on,fît des perquifitions fur un de fes amis, 
qui, étant venu au traitement avec lui, Tavoit 
quitté fort brufquement fans ma permiffion. 
Sa lettre fut courte, mais aflfez bien écrite &c 
bien di&ée. Ce n'a été qu'à fon retour chez 
lui qu'il a eu connoiffance de cette lettre 
( écrite cependant & cachetée par lui-même.) 
Je profitai de la même occafxon pour donner 
des nouvelles à fon pere, Se annoncer à ce 
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dernier la guérifon de fon fils pour le fôir du 
lendemain. 

Cette lettre écrite, je fortis pour ordonner 
qu'on apportât à déjeuner à mon malade. Je 
fus enfuite conter ce qui venoit de fe palier : 
j'en parlois encore, quand une femme de 
chambre , regardant par la fenêtre , me dit : 
Mais , monfieur Joly eft donc éveillé , carie 
voilà qui defcënd dans le jardin. En effet, 
j'ouvre la fenêtre, & je le queftionne. H mç 
répond : « Qu'il venoit d'être fort étonné , 

en s'éveillant, de ie trouver tout feul dans 
ma chambre auprès d'un bon feu; qu'il ne 

„ favoit pas qui lavoit mené là ; qu'il fe fen-
„ toit beaucoup d'appétit , & qu'il alloit 

commander à déjeûner à fon auberge. » Sur 
les queftxons que je lui fais fur les fouffrances 
pafiées , il me répond : « Qu'il a bien fouve-
„ nance de n'avoir pu gagner le village &c 

de s'être trouvé foible dans les charmil-
•>,les 9 mais que depuis il ignoroit ce qui 
„ iétoit paffé. „ Comme je lavois mieux 
que lui , par fes prédirions, ce qui devoit 
lui arriver à onze heures , je lui recomman­
dai de revenir avant ce tems fe mettre au 
traitement. Il me le promit, & je le îaiffai 
aller. 

De retour à dix heures & demie, je lui fais 
faire la chaîne avec les autres malades, au­
tour du réfervoir magnétique. Il n'en falloit plus 
davantage alors pour agir fur lui avec effi­
cacité. A onze heures juftes, fa crife convul-
five lui prend, comme il l'avoir annoncé , 
& toute la jouiyiée il ea eut de femblables ? 
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de deux heures en déux heures , fans jamais 
fortir de l'état de fomnambulifme. Après la 
crife de cinq heures du foir, il fe réveilla cepen­
dant tout feul, comme il avoit fait le matin. 
Il fe trouvoit un fi grand mal de tête , qu'il ne 
vouloit pas fe remettre au traitement, je ne 
l'y forçai pas, &lelaiffaife promener , fans 
cependant le perdre de vue. A fept heures y 

fans qu'il y ait eu aucun préliminaire de ma 
part, fa crifc convulfive lui prend , comme 
ilétoit à caufer dans une chambre voifine de 
celle du traitement. J'accours , je le calme 
comme à l'ordinaire, & l'état de fomnamhu-
lifme s'enfuit. Il eut encore ce jour-là deux ac­
cès; favoir , un à neuf heures, & l'autre à 
onze, après avoir fort bien foupé ; car ja­
mais Fappétit ne lui manquoit : & ? quoique 
dans Yétat magnétique , il favoit fort bien de­
mander à manger. 

Je m'apprêtois à ne pas dormir de la nuit, 
afin de fuivre avec exaftiîude les détails d'une 
cure aufli extraordinaire , & d'ailleurs pour 
ne pas l'abandonner lui-même dans fesaccés 
violens d'étouffemens , qui,fansi'efpérance 
qu'il me donnoit lui-même de la fin de fes 
tourmens, m'auroient chaque fois fait crain­
dre pour fa vie. Il s'apperçut apparemment de 
mes inquiétudes pour la nuit, car il me dit que 
je pouvois dormir tranquillement; qu'il falloit 
le faire coucher , & que le repos qu'il alloit 
prendre empêcheroit fes crifesconvulfives de fe 
inanifefter ; qu'enfin il n'en auroit pas avant 
fept heures du matin. Je ne pouvois cependant 
pas affez ajouter foi à cette prédiûipn ? poiu 
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l'éloigner de moi pendant la nuit. En confé* 
quence , je le fis coucher dans ma chambre* 
Etant dans fon lit, il me répéta encore qu'il 
alloit dormir tranquillement ; que je pouvois 
en aller faire autant jufqu'au lendemain à 
ftpt heures. H me forçoit à la confiance 
par fon ton d'affurànce. En effet, je me cou­
chai , & ne fus pas réveillé de la nuit. 

Mais le Lndemain matin, j'entends , étant 
encore endormi ? un bruit fourd, des plaintes, 
& comme fi quelqu'un fe débattoit par terre. 
Je faute vite en bas de mon lit, & je vois mon 
malade tout habillé , étendu furie plancher , 
la face contre terre , étouffant & râSant 
comme la veille. Auffi-tôt je cours chercher 
un verre a eau 9 &C tâche de le relever. Quand 
il fut calme, je regarde à ma montre , &C 
vois SEPT HEURES dix minutes ; ce qui me 
donna à penfer que le pauvre malheureux 
avoit fouffert quelques minutes avant de 
me réveiller. A neuf heures même crife ; 
après quoi, même réveil naturel que la veille , 
& même empreffement de courir au village 
pour déjeuner. Il n'eut pas cette fois l'atten­
tion de revenir avant on%e heures ; de forte 
que fon accès lui prit comme il finiffoit de dé-* 
jeûner. Il fallut venir me chercher; ce qui 
( vu le chemin que j'avois à faire ) liiiocca-
fionna cette fois une crife plus longue que de 
coutume. 

Revenu au château dans l'état de fomnam-
bulifme , je voulus le mettre au traitement ; 
mais il me dit qu'il y fouffroit trop, que l'effet 
étoit trop violent pour lui, & qu'il n'avoit 

plus 
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plusbefoin de ce fecours jufqu'à fa parfaite 
guérifon, qui s'opéreroiù ce foir même, Il dîna ce 
jour-là à table avec nous, madame la mar-
quife de ***, qui étoit arrivée de la veille * 
ayant bien voulu le permettre. Après fon 
accès de trois heurts, il fe réveilla naturellement 9 

& alla jouer une partie de tamis. Comme il fe 
fentoit la tête très-lourde , il s'imaginoit que 
l'exercice la lui dégageroit ; car il étoit bien 
loin d'imaginer alors être aufli près de fa gué-
rifon parfaite. Il m'a dit depuis, qu'il fe feroit 
trouvé très-heureux dans ce moment-là de 
relier avec fa furdité, pourvu qu'on eût pu lui 
ôter le mal de tête violent qui l'accabloit. Je le 
voyois fe donner du mouvement avec d'au­
tant plus de plaifir, qu'il m'avoit dit le matin 
{ dans l'état magnétique, ) qu'il guériroit de 
meilleure heure fi je le fatiguois & fi je lui 
faifois faire beaucoup d'exercice. En conie-
quence, je l'a vois laiffé me fuivre toute la 
journée comme mon ombre ? & quelquefois 
même lavois fait courir & fauter, pour obéir 
à fes indications. 

Cependant il étoit cinq heures & demie paf-
fées, & la crife ordinaire n'arrivoit pas ; ce qui 
m'étonnoit : la partie de balle l'attachoît beau­
coup; & quoique je lui euffe fait dire plu-
fieurs fois de venir au traitement : il n'en te-
noit compte : je lui criai enfin moi-même de 
revenir, & il m'obéit. 11 ne fut pas plutôt ar­
rivé près de moi, que je n'eus que le tems de 
le prendre dans mes bras , de l'affeoir fur une 
pierifc, crife convuljîye de fuivre les pro­
cédés accoutumés, 

E 
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dai de fes nouvelles, en lui obfervant que 
le Joir appro choit où il m'avoit annoncé, fa 
guérifon ; à quoi il me répondit, qu'il n'avoit 
plus qu'une ou deux crifcs à avoir ; qu'il ne 
pouvoit affurer fi ce feroit après la premiere 
ou après la féconde qu'il rendroit fon dépôt; 
mais que cela ne pafferoit pas la deuxieme. 
Afin de ne pas le quitter , je le fis affeoir 
auprès du feu dans la chambre du traite­
ment. 

Sur les fept heures & demie , voilà fa crifc 
convuljive qui le prend : mais loin d'être aufli 
violente que les autres, je le vois s'affoiblir 
confidérablement. J'étois dans une inquiétude 
extrême , d'autant qu'il me dit : M&njîeur...., 
voilà que je perds mes forasje ne puis 
plus pouffer ma crife.„s; cejlla fin. Et il s'ar-
rêtoit , ne pouvant prefque pas parler. Eh 
bien , lui dis-je tout alarmé, que fignifie cela ? 
Sériez-vous plus mal? Alors, d'une voix en­
trecoupée , il me dit : Cejl l'annonce.... de. 
ma.... guérifon prochaineje ne puis mar­
cher...„ il me faut porter fur un Lit.„* je ferai 
mieux.... quand f aurai la tête repofée.... Je le 
fais en effet porter , car il ne pouvoit fe fou-
tenir : un moment après qu'il fut fur le lit, 
il fe réveille & fe trouve étonné , comme à 
l'ordinaire, de fa pofition : il ne pouvoit 
revenir fur-tout de l'excès de foiblefle où 
il étoit. Un quart-d'heure s'étant paffé ainfi , 
il me dit qu'il fe fentoit envie de dormir , 
& qu'il defiroit qu'on le laiffât repofer. Je 
fais retirer tout le monde, & nous allons 
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cïans une chambré attenante à la fienne, d'oifc 
nous pouvions entendre le moindre bruit 
qu*il feroit. Il refta ainfi tranquille environ 
trois quarts - d'heure : au bout de ce tems 9 

quelqu'un ayant entendu remuer dans fa 
chambre, j'y cours, avec dix ou dou^e per* 
fonnes, entr'autres , M, le marquis de Lévis > 
qui attendoit, ainfi que moi, ce qui devoit 
fe pafler; & nous trouvons Joly le vifage 
hors du lit, & rendant par le ne{ ce qu'il 
nous avoit annoncé : c'étoit une matiere 
blanche Se épaijfe , mêlée de très-peu de fang» 
Quand je vis qu'il ne rendoit plus rien, je 
le fis recoucher , & je jugeai d'après des in* 
dications sûres , qu'il étoit encore dans L'état 
magnétique. Il ne refta pas un demi-quart-
d'heure fans revenir dans l'état naturel. Alors 
je lui demandai s'il favoit ce qui venoit de 
lui arriver ; il me répondit que non ; mais 
qu'il fentoit fa tête fort légere, que c'étoit 
apparemment le fommeil qu'il venoit de 
prendre qui en étoit caufe; que cependant 
il ne favoit d'où lui venoit la foibleiïe ex* 
trême oii il étoit. Je ne me donnois plus la 
peine d'élever la voix pour me faire entendre f 

& le ton le plus bas étoit celui qui lui conve* 
noit le mieux. Quand je le vis tranquille, je 
lui annonçai qu'il étoit guéri, & que j alîois 
lui en montrer la preuve. Le témoin fenfi-
ble qui fe trouvoit encore par terre, la lé-
gereté de fa tête, la fenfibilité de fes oreiU 
les ; toutes ces preuves réunies mirent fiti 
à Ion incrédulité , & ne tardèrent pas à le 
convaincre de fa parfaite guérilon. Sa 

E i 
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foibîeffe feule l'empêchoif de jouir de tout 
fon bonheur.1 Il alla coucher cette nuit à foa 
auberge & le lendemain , ayant, avec le re­
pos , repris les forces ordinaires, il eft venu 
me remercier & me témoigner la joie & fa 
reconnoiffance. 

Le furiendemain vingt-trois, il eft parti 
en parfaite famé pour fon pays, avec le pro­
jet de reprendre ( s'il eft encore poffible ) des 
études dont, par fon intelligence , il eft très-
capable de profiter. ( Voyez le certificat ci-
après. ) 

La veille de fa guérifon, il s'en étoit pafle 
une toute aufïî fïnguliere; c'étoit celle d'une 
femme, Agnès Rémont, indiquée au n°. 10 du 
détail des cures opérées à Bi/^ancy, laquelle, 
après une chûte affreufe qu'elle fit dans fa 
cave , fur la tête , mardi i a Octobre , eut des 
vertiges , des convulfions , & un commence­
ment de faignement de ne? , qui, s'étant ar­
rêté , auroit indubitablement formé un dé­
pôt dans fa tête. Celle-ci dans fes crifes ma­
gnétiques , m'obligea de la faire faigner juf-
qu'à trois fois : elle me prédit, de même que 
Joly , Cheure de fa. guérifon ; & , après trois 
faignemens de nez qu'elle avoit de même 
prefl'entis & annoncés, le mercredi 19, elle 
me dit : Je fuis guérie; & fi je foufïre , c'eft 
àe fejiomac ; dans un moment cela fera pafle, 
& je n'aurai plus de mal. 

En effet, le jeudi elle eft reftée chez elle 
très-foible, mais bien portante, & le vendredi 
elle eft venue me remercier avec Joly. 



( «9 ) 

Certificat de la, guérifon du fieur Joly r 

dont Eùrîginal ejl entre les mains de 
JM. Rigaud, notaire à Soijfons. 

« _ Nous, maire royal & principaux habi­
tant de la ville de Dormans en Champagne , 
certifions que nous avons connu le nommé 
Henri-Jofeph-Claude JWy, de cette ville ,, 
dans un état de furdité confiderabU ; qu'il a 
été obligé de quitter fes études au college 
de Lcmis le-Grand, à caufe de fon infirmité ; 
que", pendant Jîx ou fept ans qu'il a été à 
Paris, nous avons fu qu'il avoit tenté les 
moyens connus de la médecine ; entre autres 
ceux àdminiftrés fur les fourds par M. l'abbé 
de Saint-Julï^n, fans en tirer de loulagement; 
& qu'enfin, étant allé le zi du mois d'Oc­
tobre à Buzancy , chez M. le marquis de Pui• 
ftgur, qu'on lui avoit dit guérir beaucoup 
de perfonnes par le moyen du magnétifme 
animal ; nous l'avons vu revenir au bout 
de huit jours PARFAITEMENT guéri de fa, 
furdité, entendant la voix la plus baffe ; & que 
ledit Joly nous a dit avoir rendu par le nez 
un dépôt confidérable ; que fur les queftions 
que nous lui avons faites du moyen employé 
pour, le guérir , ainfi que des différens effets 
qu'il, avoit éprouvés, il. nous a répondu 
n avoir,;aucnne connoiflfance de la caufe qui 
l'a guérini aucun fouvenir des foufïrances 
qu'on lui avoit dit avoir reffenties, fi ce n'efl 
d'une foibleffe qu'il éprouva un jour en 

E3 
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revenant deSoiffons, après laquelle il ren­
dit partie de fon dépôt par le ne^ & uné 
autre fois , lavant veille de fa guérifon, 
d'être tombé foible dans le chemin , en s'en 
retournant à fon auberge. De plus / ledit 
Joly nous a affuré ne plus fouffrir d'une 
double hernie qui l'incommodoit beaucoup; 
a u  p o i n t  q u e ,  d è s  f o n  r e t o u r  c h e z  l u i i l  
a ceffé de faire ufage d'un double bandage y 

qu'il ne quittoit pas précédemment. 
« Nous certifions en outre, que le fieur 

François Joly, pere dudit Joly, nous a mon­
tré une lettre de M. le marquis àe Puyfégur% 

datée du mercredi 19 Octobre , dans laquelle 
ce feigneur lui annonçoit la guérifon totale 
de fon fils pour le lendemain jeudi joir, vingt 
dudit mois y qui s'ëffeâuerôit par la fortie 
d'un dépôt par le ne%; ce queJ lecrit Joly nous 
a affuré lui ê:re effectivement arrivé. EnFoi 
de quoi nous avons figné le préfent certifi­
cat , à Dormans ce quatre Novembre milfept 
cent quatre-vingt-quatre, & à icelui fait appo­
ser le cachet aux armes de notredite ville. 
Ainfi figné, Prucke, maire ; Robert, Con-
feiller; Joly, curé de Châtillon-fur-Marne ; 
de Barry, greffier-fecrétaire ; Lallemént, an­
cien praticien ; Prin , curé de Reuilly; 
Poan de Monthelon , feigneur de Troiffi près 
Dormans ; Delalot, feigneur de Cômblify ; 
Laurain~le- Gro$ ; Cheruy , procureur fifcal 
de Comblify ; Laurain ; Racine ; Aubry, au-
bergifte à !a Croix-d'or; Couvé ; Mouffé f 

le ieune ; Robert, curé de Vimelles ; le cke~ 
valler d'Ejïrées ; brigadier des armées du roi % 
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Fovelet, ancien greffier de la ville ; C. Martin, 
Confeiller ; Delbarte ; Clouct ; Herman ; 
Stirtç ; Baugy , fon maître d'écriture ; Re-
mond, aubergifte; Gaudinac, notable; Joly 
pere ; Gniborat; Cajlellas, vicaire de Dor-
mans ; Goblet ; Palle, greffier militaire ; Ma­
deleine Joly. 

D'après le détail des cures que je viens 
de citer, & dont l'exaôitude eft coriftatée 
par des précautions au-deffus de toute fuf-
picion, il n'eft pas poffible de fe refufer de 
croire à l'exiftence des effets opérés par le 
moyen du magnétifme animal ; & dès-lors 
on fentira de quel avantage il eft, pour le 
bien général, que cette découverte foit con­
nue , appréciée & perfectionnée par tout le 
monde, & fur-tout par la claffe d'hommes 
deftinés plus particulièrement à fecourir 
l'humanité fouffrante. 

S'il eft vrai que chaque homme puifle dans 
l'occafion foulager fon femblable, il n'eft 
pas moins vrai que l'habitude de magnétifer 9 

de fuivre des cri/es, d'en prévoir les effets 
& les réfultats, rendront toujonrsceux qui, 

ar état, fe confacreront à cet emploi, plus 
ienfaifans que les autres , &, par cette rai-

fon, plus précieux à la fociété. L'état de 
médecin, par la fuite en acquerra plus de luf-
tre , parce qu'il fera plus pénible : il ne fuf-
fira pas aux médecins de faire feulement ufage 
de leurs connoiflances théoriques, il leur fau­
dra de plus payer de leurs perfonnes & ce 
fera de la perfeôion plus ou moins grande de 
leur machine électrique animale, autrement 

E 4 
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dit, de leurs facultés phyfiques , que dépen­
dra leurs fuccès dans les maladies. 

Une chofe infiniment fatisfaifante dans 
Teniploi du magnétijme animal5 c'eft de pou­
voir, à l'aide d'un malade en crife magnéti­
que , avoir un INDICATEUR sûr non feule­
ment du fiege de fa maladie, mais aufli des 
maladies des différens individus qui lui fe­
ront préfentés. 

Quand on confidere ce fait d'une maniéré 
ifotée & fans chercher à fe rendre compte 
de fa poffibilité, on efl: tenté de ie nier & 
de le regarder comme une abfurdité mani-
fefle : car , dira-t-on , à moins de croire 
EUX forciers , on ne peut admettre une pa­
reille affertion. Perfonne n'eft plus éloigné 
que moi de croire aux fortileges & aux di­
vinations. 

Mais il faut obferver que la connoiffancc 
des maladies , & la prévoyance de leurs fymp-
tômes, & de leur terminaifon, ne tient à rien 
de furnaturel dans les individus qui fe trou­
vent en état de crife magnétique. Ce n'eft pas 
par prédiction qu'ils jugent fi fainement & fi 
sûrement des caufes des maladies 9 mais tout 
Amplement par unefenfation qui leur eft par­
ticulière. Ce n'eft que par des fenfations que 

.nous pouvons avoir des idées : cette vérité, 
fi confiante & fi reconnue, ne peut être dé­
mentie par rien ; & ce qui arrive aux indivi­
dus en crife magnétique, vient encore à l'ap­
pui de cette vérité pour en conftater plus 
authentiquement l'évidence. 

J'ai beaucoup queftionné mes malades 
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JomnambuUs ; Joly , fur-tout, comme plus 
intelligent, m'a rendu plus exaûement ce 
qu'il fentoit à l'approche des malades que 
je lui préfentois à toucher. « C'eil, me difoit-
» il, une fmjation véritable que j éprouvé 
» dans un endroit correjpondant à la partie 
r> qui fouffre chez celui que je touche ; ma 
» main va naturellement fe porter à Vendroit 
» de fort mal ; & je ne peux pas plus m'y 
» tromper, que je ne pourrois le faire en 
» portant ma main où je fouffrirois moi* 
» même. » 

Far rapport à ce qu'il éprouvoit lui-même 
dans Yétat magnétique , pour pouvoir affirmer 
aufli pofitivement fes fouffrances à venir 9 

& enfin fa guérifon : « Quel nom donneriez-
» vous à cela, lui demandois-je ? Ceftplus 
» que prévoir , me difoit-il, il faudroit ap-
» peler cela prejfavoir, ou plutôt prejjentir: 
» oui, c'eft que je fens D? AVANCE , je prejfens 
» le mal qui doit m'arriver ; & comme je ne 
» fuis pas éloigné de ma guérifon 9fenprejfens 
yy à peu près le moment 9 comme devant ar~ 
» river au terme oit je prejfens devoir finir 
» mes fouffrances. » 

Le jour de fa guérifon, je lui dis que la 
nommée Agnès Rémont fe portoit bien , 
qu'elle étoit guérie de la veille, ainfi quelle 
mz tavoit annoncé d'avance. Il me répondit : 
« Cela devoit être , puifqu'elle vous l'avoit 
» annoncé: elle ne pouvoit fe tromper, car 
» elle fentoit ce qu'elle vous difoit, aufli bien 
» sûrement que je SENS que je dois guérir et 
» foir. » 
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Tout l'extraordinaire des prédictions des 

malades dans Y état magnétique 9 s'évanouît 
donc 9 en les confidérant comme l'effet d'une-, 
prejfenfation particulière & dépendante de 
1 état dans lequel ils fe trouvent : nier l'exif-
tence de cette fmfation parce qu'on ne Ta 
point éprouvée , feroit tomber dans une 
erreur pareille à celle d'un aveugle de naif-
fance 9 qui diroit que le fens de la vue 
n*exifte pas, parce qu'il ne peut s'en faire une 
idée. 

LA PRESSENSATION eft tellement inhérente 
à Y état magnétique ? que je n'ai jamais trouvé 
un feul de mes malades, revenu dans l'état 
naturel, fe reffouvenir de rien de ce qu'il 
avoit fait & prédit pendant fa crife. J'ai fait 
ce que j'ai pu pour lier leurs idées dans le 
paffage d'un état à l'autre 9 foit en entrant 
en crife , foit en fortant, cela m'a été impof-
fible. La démarcation eû fi grande» qu'on peut 
regarder ces deux états comme deux exigen­
ces différentes. J'ai remarqué, par exemple y-
qu'en état magnétique, ils ont l'idée & le fou-
venir de tout ce qui les a occupés dans l'état 
naturel ; tandis que, dans cet état, ils n'ont 
aucun (ouvenir de tout ce qui les a occupés 
dans Y état magnétique : ce qui Confirme bien 
( fuivant ce que j'ai dit plus haut ) l'exiftence 
d'une fenfation de plus, dans ce dernier état. 
Ils peuvent, avec six SENS ( fi l'on peut s'ex­
primer ainfi , ) fe reffouvenir des fenfations 
que la jouiffance des cinq premiers leur a pro* 
curée , tandis qu'avec cinq fens ils ne peuvent 
remonter aux idées formées avec Jïx. On peut 
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encore fe fervir ici de la comparaison d'un 
aveugle de naiflance à qui on rendrait la vue. 
En voyant la lumiere, il acquerroit sûrement 
des idées nouvelles, dont il ne pouvoit avoir 
le moindre apperçu avant fon nouvel état ; 
tandis qu'acquérant un fens de plus, il fe ref-
fouviendroit parfaitement de la maniefe dont 
il exiftoit fans la poffelïion de ce fens : la feule 
différence fort grande qu'il y ait dans le paf-
fage de crife a l'état naturel, eft qu'ici le fou-
venir de tout ce qu'on a éprouvé fe perd to­
talement , ce qui n'arriveroit pas à ce que 
je penfe, à l'aveugle revenu dans fon premier 
état. 

Il exifte encore une particularité bien re­
marquable dans l'état de crife magnétique ; 
c'eft que la perfe&ion de cette fenfation, dont 
nous ne pouvons nous faire une idée, n'exifte 
véritablement que lorfque les individus font 
malades : une fois guéris, s'ils continuent à 
tomber en crife , ils ne font plus bons à con-
fulter fur les maladies des autres ; ils avouent 
a l o r s  q u ' i l s  n e  f e n t e n t  p l u s  r i e n  :  d u  r e f t e ,  
quoique giréris, ils font fufceptibles encore 
quelque tems de devenir dans l'état de fom-
nàmbulifme, foit qu'ils entrent dans la cham­
bre du traitement, ou qu'ils s'approchent de 
la perfonne qui les a magnétifés, C'eft ainfi que 
plûfieurs individus, foit de Bu7ancy ou au­
tres lieux , ont été quelque tems à ne pou­
voir m'approcher fans fe fentir Yenvie de dor­
mir. Cette fufceptibilité dure plus ou moins 
long-tems, & finit par paffer totalement. On 
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verra ci-après, ce qu'un peu plus d'expé­
rience m'a appris depuis. 

L éleclricite artificielle n'exerce aucune in­
fluence particulière fur les individus en état 
magnétique. J'en ai fait l'eflai fur piufieurs 
malades, entr'autres fur Joly , & fur une 
épileptique dont j'efpere la guérifon , par la 
raifon que c'eft la premiere malade de ce 
genre que je fois parvenu à mettre dans 
tétat de crife magnétique. Je les ait fait mettre 
fur le gâteau & les ai chargés d'électricité ; cela 
leur échauffoit la tête, comme à tout le 
monde ; fi je tirois d'eux des étincelles , ou 
que je leur donnafle des commotions avec la 
bouteille de Leyde, ils me diioient que je leur 
faifois mal; &une fois att/àppés , ils ne fe 
prêtoient qu'avec peine à de nouvelles expé­
riences. Comme dans cet état ils ont les 
fenfations extrêmement délicates , je leur 
demandai s'il reftoit quelque chofe en eux 
de ce fluide éleûrique : ils me dirent que 
non ; que cela s'échappoit très-vîte, & que 
la douleur que je leur avois faite, étoit tout 
ce qui leur eri refloit. La fille épil&ptique , qui 
n'avoit aucune idée d "'électricité, fe plaignoit 
véritablement & me difoit qu'elle croyoit 
qu'on lui avoit mordu le doigt. Joly étoit ce-

cho _ , r ire le plus. Je le fis 
communiquer, farts être i/o le, au conduûeur 
de rria machine , & je fis tourner le plateau ; 
alors il me dit qu'il fentoit de cette maniéré 
circuler le fluide en lui ; que cela ne lui fai-
foit aucun mal ; & que ce qu'il reflenîoit 3 

lui quelques connoiffances de la 
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reflembloit, fans être aulîi fort, à ce qu'il 
éprouvoit autour du réfervoir magnétique. J'ai 
efTayé envain, fans magnétifme , de mettre 
mes malades en crifes par le fecours feul de 
Yék&ricité ; cela me porîe à croire qu'en les 
-éleârifant négativement, on ne pourroit pas 
non plus les décharger de Yéleclricité animale 
ou de l'excédant de mouvement dont ils font 
imprégnés. 

Le rapprochement que j'ai trouvé entre 
les effets électriques & ceux du magnètifmc ani­
mal ̂  m'ont conduit à me fervir plutôt de 
baguettes de verre pour toucher mes malades , 
que de baguettes de fer, que l'on emploie or­
dinairement : je me fuis apperçu qu'elles 
étoient beaucoup meilleurs conducteurs que 
les premieres ; ce qui vient apparemment de 
ce que les pores font plus ferrés & les filiè­
res plus directes que dans aucune autre fubf-
tance: joint à cela, comme je l'ai dit plus 
haut, que c'eft le corps de la nature qui 
retient le plus de fluide univerfeL Cette expé­
rience a fervi à me convaincre de la vérité 
d'une des propofitions de M. Mefmer, qui efî 
que le verre même ne fert pas (Yifoloir à ce 
fluide. En effet; il ne feroit plus univerfel % 

fi quelque chofe pouvoit en ifoler. 
Veau magnétifèe eft un des grands moyens 

de {^médecine magnétique. Un malade eft 
feul dans le cas d'en appereevoir la différence 
avec de Y eau ordinaire. Je n'ai pas plus d'idée 
de ce fait que de tous les autres que j'ai ci­
tés , puifqu'il dépend d'unefinfation exquife 
que je n'ai jamais éprouvée : mais l'expérience 
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RÉITÉRÉE que j'ai été dans le cas d'en faire 
fur beaucoup de malades, ne me laiffe aucun 
doute fur fa réalité. Il n'eft pas même né-
ceffaire que Xe.au que l'on magnétife foit dans 
du verre; ce qui prouve que ce n'eft pas 
comme dans Yéleclricitê artificielle , où l'eau 
ne fert que de conducteur du fluide univer-
fel, pour le porter fur la partie intérieure 
du bocal qui la renferme : mais ici c'eft 
Y eau elle même qui fe charge d \x fluide ani­
mal. 

Tous mes malades en crife s'accordent à 
confeiller de cette eau en abondance aux 
hydropiques, afïurant même qu'elle leur eft 
beaucoup plus falutaire que mes attouche-
mens extérieurs. Si, comme j'ai lieu de le 
croire, cette indication eft vraie, de quelle 
importance il eft que l'expérience vienne en 
confirmer le fuccès. 

Il me refte encore une obje&ion bien im­
portante à lever , pour forcer la croyance 
publique fur les guerifons que je rapporte. 
Comment fe peut-il, dira-ton , qu'un éleve 
de M. Mefmer cite tant de faits extraordi­
naires , fuivis de résultats aufli heureux , 
tandis que M. Mefmer lui-même n'a jamais 
rien publié de femblable. Ma réponfe eft 
toute fimple : je fuis abfolument libre de 
mon tems chez moi ; je puis, autant qu'il 
eft néceffaire , fuivre tous les périodes d'une 
cure ; d'après les indications qui me font 
données par les malades eux-mêmes, je puis 
les faire coucher à portée de moi, & ne les 
pas quitter un feul moment. Enfin , je maîtrife 
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tous les événemens, tandis que M. Me/mer} 
en butte à toutes les volontés d'un public 
qu'il doit refpefter 9 n'efl pas une feule jour­
née maître de lui. Je puis affirmer , fans 
Toffenfer, qu'il lui eût été impofïible d'opé­
rer une cure pareille à celle de Joly; car , 
dès la premiere crife qu'il lui eût occasionnée , 
obligé peut-être de l'abandonner pour courir 
à l'autre bout de Paris ou de faire une con-
fultation , il eût perdu tout le fruit de fes 
peines en perdant le moment d'obtenir du 
malade une indication sûre de la canjh de fes 
maux ; à plus forte raifon lorfqjue la nature 
opéroit chez lui des retours périodiques de 
fouffrances , il eût rifqué , en l'abandonnant 
à lui-même, de le laifler étouffer ; ou s'il 
n'avoit pas fuccombé totalement, de caufer 
en lui une déforganifation qu'aucun moyen 
n1 eût pu rétablir. 

Ce font ces foins affidus & continuels 
( que je reconnoiffois fi nécefTaires à tous les 
malades fournis au magnétifme ) qui me fai-
foient écrire ce printemps, que je regrettois 
bien que M, Me/mer ne fe trouvât pas dans 
une fituation affez tranquille pour opérer 
avec fuccès les effets bienfaifans de fa fultime, 
découverte, & qui me faifoient juger de tout 
le bien qu'il auroit fait de plus que moi, s'il 
fe fût trouvé à ma place. 

Quand je confidere en effet ce qui fe pafle 
à tous les traitemens magnétiques un peu nom­
breux, jç ne puis me refufer à un profond 
fentiment de triflefle. Accoutumé à ne ja­
mais voir chez moi aucune crijlinutde, &C 
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la nature fe décidant en ma faveur à ne ja­
mais s'arrêter jufqu'à Venticr rétablijfement de 
mes malades , je gémis du tems perdu ou des 
fouffrances inutiles & louvenî dangereufes 
que font effuyer à leurs malades la plupart 
des magnètifaits. 

Les CHAMBRES des crifes, qu'on devroit 
appeller plutôt un enfer àconvulfions , n'au-
roient jamais du exifter : M. Mefmer n'en 
avoit jamais eu ; ce n'a été que lorfque la 
multitude des malades eft venue abonder 
chez lui dans fon nouveau logement, qu'o­
bligé alors de trop partager fes foins, il a 
imaginé d'avoir un emplacement où il pût au 
moins , en abandonnant fes malades, ne pas 
les laiffer expofés à être touches de tout le 
monde ; ce qu'il favoit leur être très-con­
traire. Il faut le plaindre véritablement de 
tout le mal qui eft réfulté d'un pareil établif-
fement, que l'humanité feule lui avoit difté. 
Tant qu'il n'y avoit que lui qui put entrer 
dans cette fatah chambre, le mal n'étoit pas 
aulïi grand ; mais obligé une fois de dévoiler 
fa doctrine & fes moyens, chaque initié s*çû 
cru en droit d'aller fuivre ce que l'on appel-
loit crifes ; alors il a dû en réfulter le plus 
grand défordre dans les individus fournis aux 
expériences publiques ; la décence , la fanté, tout 
étoit compromis, & aucune cure fatisfaifante 
n'eft venue adoucir les chagrins de l'honnête 
homme forcé de laiffer profaner ainfi fes 
moyens. Tous les*médecins , qui fortis de 
l'école de M. Me/mer , fe font répandus dans 
les provinces pour y établir des traitemens 

magnétiques r 
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magnétiques, ont commencé leur ëtabllffe-
ment par faire arranger une falle de crifcs. Au­
cun ne peut être repréhenfible d'une précau­
tion auffi barbare , puifqu'ils ne l'ont fait que 
dans les vues les plus bienfàifantes, èc que 
tous sûrement ont eu beaucoup à fouffrir 
du tableau affreux que leur ont préfenté les 
convuljïons trop réitérées ; mais il eft tems de 
les défabufer, ainfi que le public. Tout ce qui 
s'appelle convuljïons ne doit être qu'un paffas>e 
éphémere entre les mains du magnétifeur ; &c 
Y état de crife , au contraire, eft un état calme 
& tranquille, qui n'offre aux regards fenlibles 
que le tableau du bonheur & du travail pai-
fible de la nature pour rappeler la fanté. Ce 
«'eft pas que dans cet état les individus mala­
des ne fouffrent quelquefois d'une maniéré 
inouie ; je dis plus, leur guérifon ne peut s'ob­
tenir fans fouffrances ; mais alors on pourroit 
dire que , fous l'empire bienfaifarît de LA 
NATURE, leur corps feul fouffre, fans que 
leur ame en foit altérée. La perception qu'ils 
acquièrent dans cet état, leur faifant envifa-
ger leurs fouffrances comme néceffaircs & 
présentant d'avance leur guérifon, comme 
terme de ces mêmes fouffrances, ils ont uu 
courage & une patience qui tranquillife fur 
leur état. 

Lundi, premier de ce mois de Novembre, le 
marquis de Levis &M, Cloqua furent témoins 
des prédictions d'une payfanne foible & bor­
née, laquelle fur les fix heures dufoir, étant 
en crife magnétique depuis la veille &C dans les 
angoijfes les plus violentes de ctliques caufées 

F 
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par des dérangemens de fanté fi fréquensdans 
fon iexe, me dit avec la plus grande tranquil­
lité : « Il faut prendre patience , Monfieur , 
» je ne ferai pas guérie avant huit heures du 
» foir; d'ici là il faut que je fouffre beau-
» coup ; vous ne pouvez pas m'en empêcher,» 
Les mêmes témoins ne la quittèrent pas un mo­
ment, Enfin, après un redoublement de louf-
frances, devenant calme & tranquille, elle me 
dit ; « Voilà qui eft fini, je ne fouffre plus. » 
Je me permets une queftion relative à fon état ; 
elle y répond d'une maniéré fatisfaifante : ces 
Mejfieurs regardent à leurs montres , & voient 
huit heures précifes. Je cite ce fait au milieu de 
quantité £autres du même genre , parce que 
les perfonnes qui e,n ont été témoins veu­
lent bien être nommées ; permiffion que je 
n'ai obtenue que de peu de perfonnes. 

E n f i n ,  i l  n ' y  a  p a s  d e  j o u r  o ù  j e  n e  p o u r -
rois prédire à mes malades tout ce qui leur ar­
rivera , fouverit à plus de huit ou quinze jours 
dedifiance, & leur faire croire que je LIS dans 
£avenir• Je ne fais cependant rien que ce qu'ils 
m'ont appris eux-mêmes, en racontant les 
fenfations qu'ils éprouvoient; je ne fais autre 
chofe que leur répéter ce qu'ils ont dit. Mais 
il n'en feroit pas moins aifé de leur en faire ac­
croire fur cela, parce que ( comme je l'ai dit 
plus haut') ils n'ont aucun fouvenir, après 
la crife, de tout ce qui leur eft arrivé. 

Je defire bien que dans le nouvel examen qui 
va fe faire chez M. Me/mer par les nouveaux 
commijjaires nommés par le Parlement, il foit 
pris indifféremment udouzaine de nouveaux 
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malades fur îefquels M. Me.fm.tr exerce feul (k 
bienfaifante propriété. Il ne fe peut pas que, 
•fur ce nombre, il n'y en ait plufieurs qui 
n'offrent, dans le travail de leurs cures, des 
phénomènes pareils à ceux qui fe font paffés 
chez moi, & j'efpere alors qu'il n'y aura plus 
de DOUTES fur l'admiffion èî une découverte 
aufli intéreffante pour l'humanité qu'elle fera 
glorieufe pour le regne fous lequel elle s'eft 
manifeftée. 

Autres cures intérejflantes par leur détail, 
opérées depuis celle du Jieur Joly. 

_ LE nommé Philippe-Hubert VIÉLET , an­
cien garde-chaffe &C maître d'école à Efpki » 
près Château-Thierry, âgé de trente-Jix ans, 
avoit depuis quatre ans un mal de poitrine SE 
complication de maux dont les confultations 
fuivantes font foi. Il étoit foible & extrême­
ment fouffrant lors de fon arrivée au traite­
ment, qui étoit le 8 Octobre 1784. Au bout de 
deux jours, il a commencé à éprouver beau­
coup de fouffrances ; &c au bout de dix jours 
descrifes magnétiques, fes crifes ont toujours 
été précédées de douleurs fortes à la poi­
trine & d'opprelîion confidérable ; il fem-
bloit n'entrer en cri fi de fomnambulifme , 
que comme forcé de prendre un repos né-
ceffaire» 

Vers 1 z vingt-deux du même mois, il com-
F a 
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mença dans fes crifes à me faire des détails de 
fa maladie ; il me dit qu'il fentoit s'opérer 
en lui un travail bien falutaire ; que fon op-
preffion à l'eftomac étoit eaufee par un dé-* 
pot d'humeurs au pilon & aux hypocondres ; 
que ces nerfs en étoient fortement agacés ; 
qu'il auroit beaucoup à fouffrir avant d'en 
être débarrafle ; que cependant ce n'étoit pas 
!à fon plus grand mal; qu'il avoit outre cela 
un dépôt dans la poitrine , qui étoit bien dan­
gereux , parce qu'il ne prejfentoit pas encore 
comment il en guériroit, Chaque jour il me 
donnoit des nouvelles efpérances: il n'éprou-
voit pas une Jeule crife qui ne fût de plus en 
plus curative ; enfin, il ne fut pas long-tems 
fans me dire que la caufe de fes deux maux 
fe difliperoiî ; favoir celle de fes maux aux 
hypocondres, par des /elles ; & celle de fa 
douleur de poitrine , par une romique qu'il 
cr acheroit. 

Le vingt-Jîx au foir fut Pépoque où il m'an­
nonça pofitivement une premiere évacuation 
pour le vingt-huit au foir ; ce qui eft arrivé à 
la lettre, comme il l'avoit prédit, non fans 
éprouver les douleurs les plus vives, quoi­
que toujours dans l'état de fomnambulifme. 
Vers les neuf heures du foir, quelqu'un m'étant 
venu avertir que Viélet étoit très-foible &ne 
fortoit plus de la chambre du traitement; 
{ car il n'avoit befoin d'être dirigé par per­
sonne, il alloit & venoit de lui - même, 
comme s9il eût été dans l'état naturel ; ) j'allai le 
queftîonner ; il me dit qu'il étoit débarraffé 
de fon embarras au creux de l'eftomac ; 



Ç » f )  
mâis qu'il s'étoit fait chez lui un fi grand ti­
raillement dans les nerfs, qu'il en fouffriroit 
encore long-tems quoique guéri. 

Obligé d'aller paffer deux jours hors de 
chez moi, je ne revins que le famedi au foir ; 
j'allai à mon traitement; & après avoir mis 
Viélet en crife magnétique, je lui demandai 
s'il avoit quelque chofe à m'apprendre fur 
l'état de fa poitrine : il étoit alors ftx heures & 
demie du foir. « Monfieur, me répond-il, je 
» n'en ferai pas débaraffé avant ce foir, entre 
f> neuf & dix heures.-a Jè ne m'attendois pas 
à cette réponfe, & ma furprife égala le plai-
fir qu'elle me fît. J'allai la raconter à M. le 
marquis de Levis, qui, auffi curieux que moi 
d'en voir l'accompliffement, fe promit bien 
de fe trouver avec le malade au moment i/> 
diqué, A neuf heures un quart comme nous 
étions à table, on vint nous dire que Fiélet 
étoit étendu par terre, & qu'il rendoit fon dé­
pôt;-nous y courons , 6c nous voyons-en 
effet la preuve la plus convaincante de fa 
guérifon ; c'étoitune matiere noire comme de? 
Vencre. H médit qu'il avoit bien fouffert, &C 
que fa bouche étoit très-mauvaife : je lui fis. 
boire un verre d'eau , & un moment après je 
le remis dans L'état naturel. Alors le mauvais 
goût de fa bouche l'étonnant beaucoup, & fa 
refpiration étant plus libre , il me demanda 
ce qui venoit de lui arriver : heureulement 
je pouvoisr ainfi qu'à Joîy r lui montrer 
encore le témoignage certain de fa cure. Le 
lendemain il fe. trouva bien dégagé & fans 

F 3 
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fouffrances, & deux purs après il eft parti 
pour fon pays. 

Au bout de huit jours , il eft revenu » 
me difant qu'il fouffroit encore beaucoup 
du côté droit & du creux de l'eftomac, que 
quant à fa poitrine, elle étoit bien déga­
gée; mais qu'il croyoit qu'il s'étoit amaffé 
de nouvelles humeurs dans l'endroit de fon 
premier mal. Je crus, ainli qu'il me l'avoit 
dit précédemment dans fes crifes , que ce 
n'étoit que le tiraillement des nerfs fatigués 
par le travail qui s'étoit fait en lui, & je 
le raffurai fur les douleurs qu'il éprouvoit. 
Il voulut être touché; & il ne fut paslong-
tems fans entrer dans l'état de crife magnéti­
que. Une fois dans cet état, je lui demandai 
ce qu'il appercevoit de nouveau en lui. Alors 
il m'apprit qu'à fon retour chez lui on l'avoit 
fait écrire pendant Jix jours & cinq nuits 9 

pour dreffer un inventaire preffé, & que 
n'ayant pu prendre un repos fuivi , il fe 
fentoit extrêmement fatigué ; que fes nerfs 
en avoient confidérablement fouffert , 8e 
qu'outre cela , il voyoit en lui un autre 
dépôt d'humeur dans la région du pilon. Il fal­
lut donc le remettre de nouveau au traite­
ment ; il y eft relié jufqu'au 15 fans me don­
ner d'efpérance de fa guérifon : depuis trois 
jours, je lui faifois paffer les nuits chez moi 
en crifes magnétiques, parce qu'il m'avoit dit 
que cela l'avanceroit beaucoup. Le 15 au 
J'oir, lui ayant encore demandé s'il croyoit 
guérir bientôt a il me répondit que je n'avois 
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pas befoin de lui faire davantage cette quef-
tion; qu'il favoit fort bien que je defirois 
en être inftruit d'avance , & que lorfqu'il en 
feroit tems, il m'en inftruiroit, fans que je 
lui en reparlaffe. Je le fis coucher cette 
nuit, comme les précédentes , dans la même 
chambre que le nommé Malaifè , autre ma­
lade qui fe trouvoit à mon traitement. Le 
lendemain 16, étant entré chez lui à huit 
heures du matin, Malaifé me dit qu'il avoit 
entendu écrire Vièlet deux heures avant le 
jour. Je croyois que cet homme avoit rêvé 
ce qu'il me difoit. Ayant demandé à Viéltt 
( que je voyois toujours dant l'état de crijï 
magnétique ) des nouvelles de fa fanté, il me 
donna pour toute réponfe le papier que je 
joins ici, en me difant : Voilà, Monfieur, 
ce que vous dejîre£ favoir ; jefpere que vous 

content. Je lus ce qui fuit : 

R A  P  P  O  R  T .  

« l'A l vu pendant long-tems des faits 
» qui m'ont paru fi extraordinaires , dans 
» les faits des crifes magnétiques produits 
» par les fenfations , que je me fuis réfolu , 
» dans celle oii je fuis, d'infcrire les faits 
» qui fe font paffés à mon égard, le pré-
» lent, ce qui viendra, & ce qui en réfuL-
» tera. 

» Je dis que depuis quatre ans que j'ai 
» confulté quantité de médecins , qui, fa as 
» connoître le fond de ma maladie, ont fait 
s des epreuves fexagén&ires fur mon corps 5 

F 4 
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n'ont pu parvenir à me procurer du foit-

„ lagement : je dis qu'ils ont, au contraire, 
„ fixé le mal de plus , & occalionné des 
„ dépôts des plus confidérables. C'eft dans 
,, ce fommeil ambulijle que je connais , que 
,, je voif, que je diftingue les caufes de cet 
„ événement plus Jurement qu'aucun médecin 
s, ne le pourroit faire ; c'eft ce que j'ofe dire 
„ affirmativement. 

„ Je dis que la premiere caufe de ma ma-
,, ladie provient d'une infiammation de poi-
„ trine, produite par les travaux & les cha-
,, grins, qui ne demandoit que des adou-
,y cifî'ans ; mais on a employé la faignée, les 
,, vomitifs, les purgatifs ; ce qui a aigri les 
„ maux , & a fait dégénérer l'inflammation 
,, en plufieurs abcès, dont une vomique étoit 
,, aux poumons, un autre au pilore de l'ef-
,, tomac , enfin un autre qui étoit attaché à 
„ la rate : on auroit bien dû employer 
,, pour cette effet des dèlayans, des lave" 
„ mens compofés de mauve , marrube blanc , 
„ & fleurs d'ortie blanche, & autres narteti-
„ ques. On a au contraire fuivi la marche 
„  : d i f F é r e n t e ,  e n  e m p l o y a n t  l e  f a v o n  ,  \ e  f e l ,  

& autres aflringens ; des médecines violen-
,, tes, des bains trop froids ; enfin on aref-

treint mon individu à fécher les nerfs 
,,, &. les paralyfer, De tous les médicamens 
„ dont on s'eft fervi, je ne vois feul que 
„ les poudres £Aillault , dont je me fuis 
,, fervi particulièrement, qui ont guidé mes 
„ abcès au point de les empêcher d'aug-
5, menter. Cependant, reliant toujours dans 
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M un état languiffant , avec affe£Hon hypo~ 
„ condre , depuis ce tems jufqu'à l'époque 
„ du 9 Oftobre dernier, que M. le mar-

quis de Puyfégur eut la bonté de me re-
cevoir au traitement du magnétijme ; fofe 

„ dire que depuis ce tems jufqu'au vingt-deux 
„ dudit mois, je n'en ai pas éprouvé beau-
3, coup. Ce fut à cette époque précife que 
3, j'ai éprouvé le fommeil ambulijle. Le vingt-
3, cinq fuivant , j'ai prédit que je rendrois 
3, un abcès qui étoit attaché à la rate , 
?3 le vingt - huit à huit heures précifes du 
» foir-

33 Et le vingt-huit, M. le marquis m'in-
3, terrogeant fur ma fituation , je lui ai ré-
3, pondu affirmativement ? que le trente , en-
3, tre huit & neuf heures du foir , je ren-
3, drois urte vomique ; que je craignois 
3, de renouveler un effort qui avoit déjà 
3, paru 3 mais qui étoit paffé définitivement; 
33 que d'après, il m'en refteroit un autre, 
7, le dernier, mais que je la cracherais en 
„ forme de pus ; que les douleurs de nerfs 
3, me refteroient & ne fe pafferoient qu'à la 
3* longue du tems. Je dis & affûte que tous 
,3 ces effets ont eu Heu , ainfi que je l'aï 
3^ indiqué. 

» J'avoue que revenu à moi-même & 
» croyant être débarrafie de mes ennemis, 
99 ne doutant pas avoir quelque retour, je 
3, me fuis appliqué pendant cinq nuits & fix 
n jours , à une occupation contraire à mon 
33, état ; je fus obligé de revenir au traite-
v ment le huit Novembre dernier. J'avoue que* 
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M depuis ce tems jufqu'aujourd'hui fei^e du 
M même mois, fix heures & demie du matin ̂  
„ je n'ai pu dépofer affirmativement en quel 
9> tems je rendrois le dépôt que j'ai achiel-

lement au pilore de l'eflomac ; mais de 
préfent je dis que le DIX-SEPT , entre 

5> neuf & dix heures du foir, j'en rendrai la 
„ plus forte partie par évacuation ; que fi 
yy j'ai le bonheur de vomir, le furplus ref-

tant partira auffitôt ; néanmoins , qu'à 
„ faute de ce, je cracherai le pus> & que 

peu à peu je ferai débarraffé de cet en~ 
5, nemi funefte. Il feroit néceflaire , pour 
„ mon bien , que je fufle dans la pojîtion 

actuelle depuis l'évacuation jufqu'au len-
„ demain, que je fois BEAUCOUP touché 
„ ce jour-là, foit par une crife , ou autres 

qui en auront le pouvoir : il faudroit auffi f 

„ de toute néceffité, que je prenne ledit 
jour dix-fept dudit , deux onces ou environ 

„ de crème de tartre , dont on pourroit y join-
,, dre une demi once de fucre ; prendre cela 
„ le matin, avec quelques bouillons aux her~ 
5, bes : fi j'euffe été plus long-tems dans les 

cri/es , je n'aurois aucunement befoin de 
» ceci-

5> Il me reftera toujours des foibleffes de 
„ nerfs qui feront occafionriées par les vents , 
„ mais fans inconvéniens : je vivrai plus 

tranquille que je n'ai fait depuis quatre 
„ ans : ma guérifon radicale fera pour le 

printems prochain : je pourrai, en atten-
„ dant , marcher & même travailler un 
„ peu fans crainte. Je pofe en fait & dis 
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„ que je regarde ma guérifon comme déjà 
„ venue. 

„ Je répété & je dis que, par la vue & 
» fenfation que je pojfede actuellement , je 
,, peux dijlingaer les maux internes , de même 
„ que les externes, & par-là juger, pronon-
„ cer , & obvier immédiatement , non pas 
5, comme ces doBeurs qui donnent des or-
„ donvances après qu'ils Te font inftruits , & 
„ fouvent très - mal, par les dépolirions 

qu'ils fe font rendre par les malades : il 
,, n'en efl pas de même dans l'état où je 
„ fuis, je peux définir tout, & conclure de 
„ même 

,, C'eft en conféquence de ce fait, que 
„ p ai écrit ceci dans mon lit, en crife magné* 
y, tique , cejourd'hui 16 Novembre 1784, 

Signé VlÉLET. » 

J'envoyai le tout dans la matinée à M. Ri-
gault, notaire royal à Soijfons , après lravair 
fait lire à toutes les perfonnes qui ont figné 
la déclaration qu'on trouvera ci-après; & 
je ne remis Vielet dans Yétat naturel qu'après 
que ces mêmes témoins l'eurent vu & quef-
tionné dans l'état magnétique. Je fis prier 
auffi. M. Rigault de fe rendre à Bu^ancy le 
lendemain, pour être témoin de Paccom-
pliffement de la prédiction. 

Le mercredi, à dix heures moins un quart* 
Vielet étant dans Fétat magnétique , après des 
coliques affreufes & des fpafmes répétés, 
pendant lefquels il perdoit la refpiration 
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quelquefois pendant plus de cinq minutes, 
il eut enfin l'évacuation qu'il avoit annoncée y 

après laquelle fuccéda une foibleffe très-
grande. Revenu à lui , je le croyois tout à 
fait débarrafle ; mais il me dit que, n'ayant 
pas eu le bonheur de vomir, la poche de fort 
dépôt, qui devoit fortir par cette voie, s'étoit 
arrêtée au paflage. Si mes nerfs n'étoient pas 
auffi fatigués, me dit-il, je prendrois à pré­
sent de Cipecacuanha, mais il faut, malgré 
moi , attendre jufqu'à demain. Il paffa la 
nuit dans Pétat magnétique $ & le lendemain 
il prit y par/on ordonnance, treizegrains <£ipe-
cacuanha, qui n'opérerent pas l'effet qu'il en 
attendoit. 

Il eft refié ainfi foufFrant plus de huit jours : 
lôrfqu'il étoit dans Y état magnétique &C qu'iL 
s'opéroit en lui un travail falutaire, il éprou-
voit des fpafmes fort longs : il voyoit, di-
foit - il , cette poche attachée à fes nerfs 5 

comme une membrane mince & déliée, qui 
adhéroit fortement. Il avoit fouvent des co­
liques nerveufes qui lefaifoient fouffrir con-
fidérablement ; enfin, devenu inquiet lui-
même de fon état, il me dit un jour 9. étant 
m crife magnétique, qu'il vouloit confulter 
fur fa fituation avec Catherine Montenecourt r 

& qu'il falloit que j'en fuffe témoin , afin 
de pouvoir exécuter ce qu'ils jugeroient en-
femble être néceflaire. 

Je les mis donc enfemble en confultation : 
rien n'étoit plus intéreffant que cette conver­
sation ; tous les deux ( dans l'état de fom-
nambulifme) fe quejlionnant > fc montrant 
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•parties intérieures de leurs corps St s'indiquant 
les effets qui s'opéroient en eux ; puis paf-
fer de là aux ordonnances des moyens pro­
pres à les foulager & à avancer leur gué-
rifon. 

Enfin il fut ORDONNÉ à Viélet par Ca­
therine , de fe mettre tous les foirs des ca-
taplafmes fur le ventre, compofés avec de la 
mauve & de la guimauve , la pariétaire & un 
poireau; * & de prendre, avec l'infufion de 
ces mêmes plantes , des lavemens foir & 
matin ; il lui fut confirmé que la foiblefle 
de fes nerfs avoit été la (ëule caufe de ce 
que, le jour de l'évacuation , la poche du 
dépôt n'étoit pas fortie par le haut ; & elle 
lui ajouta, que tout l'hiver il fouffriroit du 
creux de Peflomac, mais qu'au printems il fe-
roit bien rétabli. De retour dans l'état na­
turel, je leur montrai le réfultat de leur 
confultation , dont ils n'avoient pas la 
moindre idée ni l'un ni l'autre, & je char­
geai Catherine du foin de la mettre à exé­
cution. 

Pendant huit jours elle fut fuivie par 
Viélet, qui peu à peu rendit des parcelles 
de fa poche ( comme il me l'avoit auffi an­
noncé d'avance ). Le famedi vingt-fept, il 
fut purgé par ordonnance de Catherine, 6c ne 
prit point de lavemens ; le dimanche, après 
le lavement du matin, il rendit encore une 

* Elle denommoit dans fon langage ces diverfes herbes: 
la maure etoit du fiomageon , & la pariétaire, la gutnlle. 
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parcelle de la poche, Catherine fît ceffer les 
eataplafmes & retrancha le poireau & la pa­
riétaire de fes lavemens, pour y fubftituer 
du beurre. Dans les momens de crifes , oîi il 
fe détachoit quelque chofe de fes nerfs, ils 
éprouvoient une contraflion affreufe : cet 
état violent ne ceffoitquè pour être remplacé 
par un fpafme qui duroit plus ou moins long-
tems. Enfin lui-même perdoit quelquefois 
courage , & moi-même ai tremblé plus de 
vingt fois de le voir expirer : chaque matin 
il m'annonçoit les accès violens qu'il de-
voit reffentir, foit dans la nuit ou dans la 
journée , & je ne le quittois pas dans ces 
momens. 

Le mardi 30 , il eut, à quatre heures & de­
mie, une convuljion encore plus forte que 
les précédentes, dans laquelle il refta plus 
d'une demi-heure , l'eftomac tendu & la. 
tête joignant prefque les pieds : tous fes mem­
bres étoient retirés ; enfuite il eut des mou-
vemens fi violens, que quatre perfonnes ne 
pouvaient le contenir ; un froid glacial & un 
fpafme fort long fuccéderent à cet horrible 
état, après lequel ( étant dans tétat magnéti* 
que, ) il me dit que les fouffrances paffées 
venoient encore d'opérer chez lui le déta­
chement d'une forte partie reftante de fa po­
che; mais qu'il y en avoit encore une der-
niere partie , qui, pour fe détacher, alloit lui 
caufer plufieurs accès de convuljïons auffi 
forts que le dernier. En effet, il en eut en­
core trois pareils jufquà fix heures & de­
mie ; alors il perdit la parole, revenu plus 
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calme ( & toujours dans l'état magnéti­
que , ) il fit figne de vouloir écrire ; je lui 
fis donner ce qu'il defiroit ; & il écrivit : 
« qu'tf huit heures & demie il recouvrerait la 
»> parole & qu'*z neuf heures il auroit fon 
» dernier accès ; après lequel , s'il pou-
» voit le fupporter, il feroit totalement 
» dégagé. » 

Pendant cet intervalle il éprouva plufieurs 
fpafmes fans convulfions. 

Effeâivement, à neuf heures, comme il l'a-
voit prédit, le dernier accès commença , il fut 
d'une violence extrême, & dura près d'une 
demi-heure fans relâche ; le plus grand abat­
tement fuccéda enfuite : vers dix heures & 
demie je voulus le remettre dans l'état natu­
rel; mais fon extrême foibleffe m'en dif-
fuada : à on^e heures, le voyant un peu plus 
fort, je lui demandai de fes nouvelles..... 
Il vouloit répondre , & né le pouvoit pas.... 
Enfin, raffemblant fes forces, il me prit la 
main, & ne put qu'articuler : « Ah, Mon-
» fieur, quelle reconnoifîance !.. .. quel 
»> bonheur pour moi ! » & les larmes le ve­
ndent fuffoquer de nouveau chaque fois 
qu'il vouloit me parler le fentiment lui 
coupoit la parole.... Cette fcene attendrif-
fante , faite pour être appréciée par toutes 
les ames fenfibles, me repofa bien de toute 
la fatigue de la journée. 11 falloit pourtant 
lui faire prendre quelque nourriture ; je tâ­
chai en conféquenc®, après l'avoir fait for-
tir de la chambre du traitement, de le calmer 
le mieux que je pus ; après quoi je le remis 



( 9<> ) , 
dans Vétat naturel ; c'étoit d'ailleurs à pea 
près l'heure où il m'avoit dit d'avance de l'y 
faire revenir. 

La démarcation qui exifte entre ces deux 
états me faifoit efpérer de le voir plus tran­
quille; mais dans cette occafion l'émotion 
forte de fon ame fe manifefta tout aufli vi-
yement : auflitôt qu'il eut ouvert les yeux 
& qu'il m'eut apperçu, il tomba en foibleffe, 
après avoir fait un effort inutile pour me 
parler ; s'il revenoit un moment à lui, c'étoit 
pour s'écrier : « Ma femme.... mes enfans.... 
» quel bonheur pour moi ! » Une autre fois, 
s'il ne pouvoit parler, il faifoit des geftes 
qui, par l'expreffion de fenfibilité qu'il y 
mettoit, n'en étoient pas moins déchirans. 
Sitôt qu'il put parler, ce fut pour me dire 
que fon cœur étoit trop agité, qu'il ne pou­
voit exifter de la forte, qu'il me prioit de le 
remettre en crife. 

Le fentiment de bonheur & de reconnoif-
fance qui l'animoit étoit en effet trop fprt 
pour la foibleffe de fes nerfs, & je le remis 
dans fétat magnétique ; enfuite j'obtins de 
lui de prendre un bouillon , & je lui fis 
écrire : Je fuis guéri aujour£huï mardi 30 
Novembre 1784 , figné f'iélet ( 15 ). Il pafl'a 
la nuit dans cet état, avec ORDRE cCen for-
tir à fpt heures pour prendre un lavement. Le 
lendemain à neuf heures, je fus qu'il avoit 
fait ce dont nous étions convanu la veille 8c 
que le relie de fa poche étoit forti: il fut 
d'une foibleffe très-grande toute la journée; 
je ne pus lui parler fans le voir s'attendrir. 

Son 
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Son coeur étoit faifi de joie, difoit-il , cha­
que fois qu'il me voyoit. Du reûe , fes nerfs 
le faifoient beaucoup fouffrir : deux fois dans 
la journée je lui fis pafTer deux heures dans 
Fêtât magnétique, pendant lequel état il me 
confirma fa guérifon, & me répéta que ce 
ne feroit qxCau prinums que fes fouffrances 
de nerfs cefferoient. Le jeudi, z Décembre9 

il étoit un peu plus calme, & je pus dans 
la matinée lui montrer la certitude de fa 
guérifon écrite de fa main ; ce qui lui eau fa 
une nouvelle révolution doçt je ne pus le 
tirer que par le paffage à l'état magnétique : il 
efl: reftç deux jours encore chez moi pour 
fe repofer, & eft reparti le 5 Décembre pour 
retourner chez lui. 

Je ne veux faire aucune réflexion fur le 
détail qu'on vient de lire , que toutes les 
ames honnêtes & fenfibles fentiront mieux 
que je ne pourrois exprimer. Je veux feu­
lement ajouter à leurs jouiffances, en leur 
difant que cet honnête homme , à qui le 
magnétifme animal vient de rendre la fanté, 
avoit, depuis quatre années , dépenfé tout 
fon bien pour obtenir du foulagement, & 
qu'au bout de ce tems, accablé de cha­
grin , par le fort affreux de fa famiile qu'il 
avoit ruinée, & fe voyant plus malade 
qu'auparavant, il n avoit d'autre perfpeftive 
de la fin de fes maux que la mort la plus 
prompte : cet homme ? par fon intelligence, 
une écriture belle & corre&e, eft à "même 
d'être employé utilement. Puiflent les per­
sonnes à portée de le connaître lui pro-
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curer les moyens de fubMer par fon 
travail ! 

a Je foujjignè prieur-curé de la paroiffe 
„ à'Efpiés près Mont-Saint-  F ère ,  CERTIFIE 
,, que le nommé Philippe Hubert VU Ut, de 
„ ma paroiffe, profeffe la religion Catho-
„ lique, Apoftolique & Romaine, qu'il eft de 
, ,  bonne vie & de bonnes mœurs ;  JE CERTZ-
„ FIE en outre qu'il eft malade depuis long-
,, tems, & que le fei^e du mois <f Août 1780 
,, eft l'époque précife du commencement de 
,, fa maladie, ainfiqu'il me l'a déclaré, qu'il 
„ a cherché fa guérifon auprès de plufieurs 
„ docteurs en médecine & chirurgiens ; qu'il a 
„ été traité par M. le curé de Chamilly ; par 
,, le Frire, chirurgien de la charité de Chd-
,, ttau-Thierry ; M. le chirurgien major du 
„ régiment A'EJlsrka^y ; M. Dinot, mcde-
„ cinà Château-Thierry; M. Guérin, mé-
„ decin de Triport ; M. Soyeux, médecin 
„ à Coincy ; M. Michel , chirurgien de 
,, Mont-Saint-Pere ; M. Fiulin, chirurgien de 
„ Jaulgonne ; M.Laufart, chirurgien à l'Hui, 
„ & M. Duchanoi,  médecin de la FACULTÉ 
„ DE PARIS , & par un autre médecin 
,, d'Epernay, dont il ignore le nom , & 
„ M. Petit de Soiffons : qu'il a exaôement 
,, fuivi le régime prefcrit par tous ces 
,, Mejfieurs , fans en avoir reflenti beaucoup 
„ de foulagement. Fait à Efpiés, le fix No-
„ vemire mil fept cent quatre-vingt-quatre. 
7> Signé CAFL,ICH , prieur-curé d'Efpiés. „ 
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gjg— — • „  ,  ;  

différentes confultatlons fur la. malaiii 
ci - dejjfus. 

UNE perfonne âgée de trente-quatre ans , 
a été prife d'étouffemens, & même de fuf-
fo cation > & les rafraîchiffans ont foulage. 
Enfuite, après des travaux & des grandes 
chaleurs, il eft furvenu un grand mal dt 
gorge , pour lequel 011 a employé les vo* 
mitifs & purgatifs ; la faignéc a aigri le mal 
& l'a fixé ; puis font venus des maux d\f* 
tomac 9 de poitrine, douleur entre les épaulés ; 
puis à la fuite une toux feche, & > de te m s 
à autre, quelques crachemens de fang : on a 
fait beaucoup de remedes qui ont très-peu 
foulage. CorlJUpation depuis un an. 

L'état aftuel de la perfonne eft celui-ci> 
Une efpece de rhume accompagné de douleurs 
vives dans les côtés & les épaules, avec beau­
coup de vents ; l'humeur femble bouillon-
ner dans la poitrine, ce gui approcha affez 
du râle ? par ce qu'on entend : la gorge efl 
cuifartte ; il y a tintement £ oreilles , binettes ; 
îa refpiration ejl gênée, la bouche efl feche ; dou~ 
hurs vagues quelquefois dans le ventre, maux 
de tête & êtourdiffernens. 

Le fond de cette affaire me feinbîe le pro^ 
duit des atfeftions vaporeufes, auxquelles 
donnent fi fouvent lieu les peines b les foucis ^ 
les chagrins f Se les idées creufes, Le mal eft 

G % 
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une efpece à'ajlhrne continu ; & tous les ac~ 
cidens dont fe plaint la perfonne, mefeni-
blent venir , & de l'état fpafmodique de 
tout l'individu , & de l'oppreffion de la 
poitrine. 

Voici ce que je conseillerai de faire: 
1°. Un cauurc volant au bras , avec une 

bonne fuppuration , pour détourner de la 
poitrine les humeurs que la douleur & la 
gêne y appellent. 

i°. Boire tous les jours une pinte de ti-
fane faite avec une cuillerée d'orge perlé , 
les fleurs de mélilot, de tilleul, & la ré-
glife. 

$g. Prendre les bains tiedes\w{cp£k la cein­
ture feulement, s'il eft pofîible. 

4q. Pour déjeûner & pour fouper, du lait 
avec du pain. 

5°. Et quatre fois le jour, à des difian-
ces égales, prendre un paquet de poudre 
faite avec un quart de grain de kermhs bien 
mêlé avec quatre grains d9iris de Florence 
en poudre, & la poudre de régliffe à vo­
lonté. Signé DUCHJNOY y docteur-médecin de 
la Faculté de Paris• 

Autre. 

Demi-livre ruelle de veau 9Jzx feuilles defeo-
lopendre, racine dtojeille 9 piffenlit 9 chicorée 
fauvage , de chacune demi-once ; coupé 9 ra­
tifié & lavé, paffé par un linge & y ajouter 

grains de terre foliée de tartre. 
Une bouteille & demie de via blanc y 
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infufer pendant vingt-quatre heures fur des 
cendres chaudes, avec demi-poignée de fco-
lopendre , demi-once de féné mondé , racine 
de polipode de chêne raifier , chacune demi* 
once , une pincée de marrube blanc. Signé 
DINOT ? médecin à Château-Thierry, 

Autre. 

La caufe premiere de la maladie étoit une 
tranfpiration arrêtée ; qui a dégénérée en vé­
ritable inflammation de poitrine , & qui 9 parle 
mauvais traitement qu'on a adminiftré, a fait 
dégénérer l'inflammation en vomique ou ab­
cès aux poumons ce qui eft prouvé par 1$ 
crachement de pus mêlé de fang : Vabcès fe re­
nouvelle de tems en tems. C'eft alors que le 
malade doit fe reflentir de tous les fymptô*-
mes dont il fait mention ; à cela s'eft joint 
encore une affeftion afthmatique qui gêne la 
refpiration. 

Pour foulager le malade de fes maux , je 
confeille qu'il faffe ufage d'une tifanne d'orge 
miellée ; dans chaque pinte , on y mettra deux 
gros cCoxinul fcillitique. Outre la tifanne , 
il fera ufage des pilules fuivantes, en en 
prenant une le matin &C une le foir en le 
couchant. 

Prenez Cloportes préparées y une demi-once; 
racine d'iris de Florence , gomme ammoniaque, 
de chaque deux gros ; jleurs benjoin , un 
gros ; térèbentine de Vmife , une demi-once ; 
fyrop baljamique, .autant qu'il faut pour for­
mer une maffe : faites des pilules à dix grains 
chaque• 
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Le malade fe nourrira de laitage & cfeâ 
farineux y obfervant cependant que fi le ma­
lade a une fièvre lente , il ne prendra point de 
la i t age .  S igné  JUMILTHER.  

A U T R E .  

Maladie à consulter. 

UNE perfonne âgée- de trente-quatre ans „ 
?t été prife d'étouffemens, & même de fut-
focation, & les rafraîchiffans ont foulage t. 
enfuite , après des travaux & des grandes 
chaleurs, il eft furvenu un grand mal de 
gorge, pour lequel on a employé les vo­
mitifs & les purgatifs ; la faignée a aigri le 
mal, & l'a fixé avec maux d'eftomac Ôz. de 
poitrine; puis douleur & refferrement en­
tré les épaules ; puis, à la fuite, une toux: 
ieche , & , de tems à autre, quelques cra-
chemens de fang : on a fait beaucoup de re­
mèdes qui ont très-peu foulagé. Conftipa-
tion depuis vingt mois. 

L'état aftuel de la perfonne eft celui-ci;. 
Une efpece de rhume accompagné de dou­
leurs chaudes dansl'eftomac & la poitrine,, 
avec beaucoup de vents ; l'humeur bouil­
lonne dans la poitrine avec régonflement, 
ce qui approche affez du râle ; la gorge 
eft cuifante ; il y a tintement d'oreilles », 
bluettes», la refpiration eft gênée, la bou­
che eft feche ; douleurs vagues quelquefois, 
dans le ventre, maux de tête, étourdiffs* 
ÏOCGS , 
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Le malade prendra tous les jours au matin, 

en fe levant, d'abord une demi - tablette de 
foufre, & enluite une tablette entiere i fi la 
demi - tablette ne tient pas le ventre libre ; 
par-delius cette tablette de foufre, il ava­
lera deux gobelets de lait coupé, de la ma-
iliere fuivante : 

Dans un grand demi-fétier d'eau bouil­
lante , on y mettra bouillir deux pincées 
£avoine 9 lavée auparavant dans l'eau chaude ; 
plein une cuiller à café de miel blanc, qu'on 
fera bouillir jufqu'à réduction à moitié ; on 
y ajoutera fur la fin une pincée de fleur de 
fur eau, & une Ou deux fleurs de camomille 
romaine ; on paffera cette décoôion, qu'on 
coupera avec autant de lait de vache ? pour 
être partagée en deux gobelets , dont en 
prendra le premier en mangeant ou après 
avoir mangé la tablette , & le fécond, demi-
heure après le premier. 

On continuera ce régime pendant long-
tems. 

Ordonnance de M* Petit 7 médecin à Soif* 
fons. 

Aih de notoriété du 18 Novembre 17S4* 

CEJOVR&HUI dix-huit Novembre mil fept 
cent quatre-vingt-quatre 9 avant midi; 

Pardevant le notaire du roi réfidant à Soif-
fons, fouffigné, en préfence des témoins ci-
après nommés ; 

Sont comparus M. Louis-Claude de Saint-
Martin , ancierv officier au régiment de 

G 4 
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Foix , demeurant ordinairement à Paris, 
de préfent au château de Buzancy, près 
Soiffons; 

Sieur Jean-Jacques Boileau , peintre de­
meurant aufli ordinairement à Paris, de pré­
fent audit Buzancy ; 

Sieur Louii-Emmanuel Hivart, brigadier 
des fermes du roi, demeurant iSoiffons ac­
tuellement audit Buzancy ; 

François Ribault, Jean Chervie, & Pierre 
Garré, tous trois garçons majeurs , demeu­
rant au château dudit Buzancy : 

Lefquels ont déclaré, certifié & attefté 
pour vérité, que lç nommé Philippe Hu­
bert FIÈLET , ancieij/ garde-chaffe & maître 
d'école de • la paroifle d'Efpiés près Chdtîau-
Thierry , demeurant audit Ejpiés, aftuel-
lement au château dudit Buzancy, le jour 
d'hier dix-fept du préfent mois de Novem­
bre , à neuf heures trois-quarts du foir , a 
RENDU le dépôt par évacuation de bas, qu'il 
avoit annoncé par fon écrit daté du fei^e du­
dit préfent mois : ledit écrit , & un certifi­
cat y joint, dépofés à M*. Rigault, notaire 
fouffigné, préfence des témoins y dénom­
més , ledit jour , & contrôlé. 

De laquelle déclaration lefdits fieurs COM-
PARANS en ont requis aâe audit notaire 
fouffigné, préfens lefdits témoins , à eux oc­
troyé, pour fervir & valoir à qui il appar­
tiendra, entems &lieu, ce que de railon. 
Fait & pafTé au château dudit Buzancy, en 
une l'aile baffe, ayant deux croiiées fur la 
cour , pardevant moi notaire foufligné, en 
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présence d'Antoine Poltron, jardinier, & de 
Louis Burguet, maréchal ferrant, tous deux 
demeurant audit Bu^ancy, témoins à ce ap­
pelés & mandés , l'an & jour fufdits, ont 
ligné, fauf ledit Pierre Garré, qui a dé­
claré ne favoir écrire ni figner, de ce in­
terpelé, à la minute des ptéfentes, demeu­
rée à MV Rigault, notaire, & contrôlé à 
Sortions , le 18 Novembre 1784, par Ta-
pin, qui a reçu quinze fous. Signé RIGAULT. 

Acte de dépôt du 18 Novembre, 1784, 
à la réquijition de Philippe Hubert 
Vièlet. 

CEJOURD'HUI dix-huit Novembre mil fept 
cent quatre-vingt-quatre , avant midi ; 

LE NOTAIRE du roi réfidant à Soiffons , 
fouffigné, étant ledit jour au château de Bu-
fancy près Soiffons , auroit été mandé par 
Philippe Hubert Vièlet, ancien garde-chaffe 
& maître £école, demeurant à Efpiés près 
Château-Thierry, de préfent audit château 
de Buzancy , pour conftater la guérifon 
d'une maladie dont il eft attaqué depuis qua­
tre ans. 

Lequel defirant faire le dépôt d'un écrit par 
lui fait de fa main & figné de lui, & d'un 
certificat atteftant ledit écrit ; pourquoi il a 
requis M*. Rigault, notaire fouffigné, afîifté 
& en préfence des témoins ci-après nom­
més , d'annexer & dépofer au nombre de 
fes minutes ledit écrit figné dudit Vicia , 
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daté du 16 Novembre préfent mois; con­
tenant deux pages , commençant par ces 
mots, Rapport, &C finiffant par ces mots, 
c*efl en conféquence de ce fait que fat écrit 
ceci , étant dans mon lit, en crife magnéti­
que , cejourcChui 16 Novembre 1784, &figne 
enfin Vuht, avec paraphe ; obiervant qu'à 
la treizieme ligne de la premiere page, fe 
trouve écrit entre la ligne douzième, 6c celle 
treizieme > le mot ma ; qu'à la quatorzième , 
il y a un renvoi en marge, 011 font écrits 
ces mots, produit par les travaux & les cha­
grins : à la ligne vingt-cinq, au renvoi en« 
tre lignes, portant ces mots, avec affection 
hypocondre, & à la ligne trente-quatre de la 
fufdite premiere page, fe trouve ajouté en­
tre ligne ces mots, ce dernier ; qu'à la ligne 
vingt-cinq de la fécondé page, moitié de la 
ligné barrée, & la vingt-fixieme ligne, le 
quart de ladite ligne auffi barrée : ledit cer­
tificat écrit fur la premiere page d'une feuille 
de papier commun, contenant dix-neuf lignes 
& cinq mots , fans aucunes ratures ni ren­
vois , commençant par ces mots : Nous 9 

fottfjignés, reconnoiffons avoir lu, dans la ma­
tinée , aujourd'hui feiçe Novembee 1784, un 
écrit figné Viélet ^ daté du iG du dit jour y con­
tenant deux pages , & finiffant par ces mots , 
au chdteau de Bu^ancy, che^M.le marquis de* 
Puifégur , le 16 Novembre 1784, figné enfin , 
Mignot , chartraire de Bourbonne > comujfe 
d'Avaux; le marquis de Puyfégur; Comte* 
Maxime de Puyfégur; Saintes-James , mar~ 
quife de Puyfégur; Saint-Martin ; Boikau ; 
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Moreau, ancien curé de Bu^ancy ; Duval , 
curé de Bu{<incy, & Chevalier, fermier à Bu-
[ancy. Ledit écrit & ledit certificat contrô­
lés audit Soiffons , cejourd'hui par Tapin , 
après avoir été dudit Viélet certifiés vérita­
bles, &, 5 fa réquifition, cotés, fignés& 
paraphés, en toutes les pages, des notai­
res & témoins fouflignés ; duquel dépôt il 
en a requis acte, à lui oftroyé, pour lui 
fervir & valoir, & à qui il appartiendra, 
en tems & lieux, ce que de raifon. Fait & 
paffé au château dudit Buzancy, en une 
falle baffe ayant deux croifées fur la couf, 
pardevant moi notaire fouffigné, & lefdits 
lieurs témoins , à la minute demeurée à 
M'. Rigault, notaire, Se contrôlée à Soif­
fons, ledit jour 18 Novembre 1784, par 
Tapin , qui a reçu quinze fous. 

Vient enfuiu Cacle de Viélet, figné de lui , 
avec paraphe , contrôlé audit Soiffons le 18 No­
vembre 1784, par Tapin, qui a reçu quinre 
fous' 

Certifié véritable par ledit Philippe Hubert 
Viélet, au defir de l'afte de dépôt reçu par 
le notaire du roi réfidant à Soiffons, fouffigné, 
en préfence des fieurs témoins y dénommés , 
cejourd'hui dix-huit Novembre 1784. Signé 
Viélet, avec paraphe, Saint• Martin , Boi-
leau, & Rigault, avec paraphes. 

Nous SOUSSIGNÉS , reconnoiffons avoir 
lu , dans la matinée aujourd'hui felzc Novem-
bre mil fept cent quatre-vingt-quatre , un écrit 
iigne Vieht, date du 16 dudit mois, con­
tenant deux pages, dans lequel cet homme 
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déclare qu'il n'a pu jufqu'au moment oît îî 
écrit, 16 du même mois, Jix heures & de­
mie du matin, dépofer affirmativement en 
quel tems il rendroit le dépôt qu'il a actuel­
lement au pilore de feflomac , mais annonce 
que demain 17, entre neuf & dix heures du 
foir, il en rendra la plus forte partie par 
évacuation; que s'il aie bonheur de vomir ^ 
le furplus partira auflîtôt v dans le même 
écrit cet homme rend compte des diverses 
fenfations qu'il a éprouvées & qu'il éprouve 
dans Y état de crife magnétique où il a paffé 
la nuit, & où il eft encore dans l'état pré­
sent, comme chacun de nous CA VU avant 
de Jigner. CERTIFIONS en outre que le 
nommé Malaifé , qui a couché dans fa 
chambre ,  a afluré l 'avoir  entendu ÉCRIRE 
deux heures avant le jour, & le tout fans 
lumiere. 

Au château de Buzancy, chez M. le mar­
quis de Puyfégur , le feiçe Novembre mil fept 
Cent quatre-vingt-quatre. Signé Mignot ,Char* 
traite de Bourbonne , Comteffe <£Avaux ; le mar­
quis de Puyfégur; Comte Maxime de Puyfégur; 
Sainte-James , marquife de Puyfégur ; Saint-
Martin ; Boileau; Moreau , ancien curé de Bu-
%ancy; Duval, curé de Bu^ancy ; & Chevalier, 
fermier à Buçancy. Contrôlé à Soiffons le 18 
Novembre 1784 par Tapin, qui a reçu quinze 
fous. 

Certifié véritable par ledit Philippe Hu­
bert Viéht, au defir de l'adte de dépôt reçu 
par le notaire du roi réfîdant à Scijfons, 
foulïigné , en préfence des fîeurs témoins 
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y dénommés, cejourd'hui 18 Novembre 
1784. Signé Viiltt, avec paraphe, Saint-
Martin , Boileau, & Rigault, avec para­
phes. 

Nota. Comme on auroit pu douter que 
la déclaration de Viilet eût été dépofée chez 
le notaire avant l'accompliffementde la pré-
diftion qui s'y trouve énoncée, je me fuis 
procuré le certificat fuivant qui prévient 
cette difficulté. 

« Npus Antoine Rigault, notaire royal 
à Soiffons, unifie & attefte pour vérité , 
que le SEIZE NOVEMBRE , À\ une heure & 
demie de relevée , M. le comte Maxime de 
Puyfegur, accompagné de M*. MicheLSam-
fon Fabus, procureur ès fieges royaux de 
Soiffons, y demeurant, m'a remis en mon 
étude, l'original de l'écrit du nommé Phi­
lippe Hubert Viélet, ancien garde-chaffe 8c 
maître d'école d'Efpiés, près Château-Tierry, 
daté dudit jour fei\e Novembre mil fept cent 
quatre-vingt-quatre , & figné enfin Viilet ; 
auquel écrit étoit joint le certificat attes­
tant ledit écrit daté dudit jour fei[e Novem­
bre ; que l'intention de mondit leigneur , 
comte Maxime de Puyfegur étoit que ledit 
écrit, ainfi que ledit certificat, me foient 
dépofés , & qu'il en foit par moi dreffé un 
ade. Mais qu'après en avoir conféré, pré-
fent ledit Me. Fabus, tous trois d'un avis 
commun , il a été différé de ne faire le dé­
pôt defdites deux pieces qu'après la prédic­
tion énoncée audit écrit, arrivée j & c'efl: 
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en conféquence que je me fuis tranfporté 
au château de Bu^ancy , chez M. le marquis 
de Puyfègur, le dix-fept dans l'après-dîner, 
que la prédiâion étant arrivée, j'àï , le len­
demain DIX-HUIT , huit heures du matin , 
fait lefture audit V'Ulet de fon écrit & dudit 
certificat ; qu'ayant reconnu fon écriture , 
il m'auroit requis l'ade de dépôt fait & 
paffé pardevant moi, en préfence des té­
moins y dénommés , ledit jour dix - huit 
Novembre mil fept cent quatre-vingt-quatre , 
contrôlé à Soiffons ledit jour par Tapin; 
defquels aâes de dépôt, écrit & certificat 
j'en ai délivré expédition. » 

« Délivré par moi fouffigné le préfent 
» certificat, pour fervir & valoir ce qu'il 
» appartiendra ès tems & lieux, ce que de 
» raifon. A Soiffons , le cinq Janvier mil 
» fept cent quatre - vingt - cinq ; Jîgné 
» RIGAULT». 

Nous fouflignés prieur-curé & principaux 
habitans de la paroiffe d'Efpiés , dioceie de 
Soiffons, certifions quelefieur Viélet, ma-, 
lade depuis très-long-tems, nous a déclaré 
qu'il fe portoit infiniment mieux depuis que 
M. le marquis de Puyfègur avoit eu la bonté 
d'entreprendre fa guérifon, & qu'effeâive-
ment fon vifage annonce que fi fa fanté n'eft 
pas encore parfaitement rétablie, elle eft au 
moins beaucoup meilleure que par le paffé; 
en foi de quoi nous avons ligné à Efpiés 
le premier Janvier mil fept cent quatre-
vingt-cinq; fif>né CAFLlÇH, prieur d'Efpiés j 
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Givfy ; Jean-Jacques Givry; Jacques At-
reh ; de Ligny , notaire ; Robilliard , Me-
tiviez ; Denis Demonus ; Laurent Laplante ; 
Pierre Allard ; Lambouvet, fyndic; deHu; 
Baronnat. 

Nous principaux habitans, certifions en 
outre que pendant l'efpace de quatre ans & 
plus que ledit Viélet a été attaqué de cette 
maladie, il a fouffert des tnaiix confidéra-
bles, qu'aucun médecin & chirurgien ne 
lui ont pu retirer , & l'ont laifle dans l'éti-
fie , cependant après l'avoir tous traité fort 
iong-tems , ne pouvant plus vaquer à au­
cune affaire, fi ce n'eft depuis 1« traitement 
que lui a fait M. le marquis de Puyfegur 
où il eft de retour depuis le 6 Décembre 
dernier, où il nous paroît avoir la liberté 
du corps & fa marche plus libre ; ce que 
nous certifions véritable , ledit jour premier 
Janvier mil fept cent quatre-vingt-cinq; 6c 
ont Jïgnés , De Ligny , notaire; De Hu ; 
De Ligny , le jeune; Lambourt, fyndic ; 
Baronnat ; Alleire ; Jacques Atreh ; Boileau ; 
Denis Demées; Poreau ; Joffet ; Mettiviez ; 
Jean Mettiviez ; Vendeuilly ; Lefevre ; Phi­
lippe Metad;Lambert;Robilliard ; Pierre Met­
tiviez ; Givry ; Jefln-Jacques Givry ; Viftor ; 
Helot. 

« Jefoujfignè CURÉ , doyen de l'églife pa-
roiffiale & collégiale de Saint-Quentin de 
Berzy , diocefe & éleâion de Soiffons , cer­
tifie à tous qu'il appartiendra , qu!'Angélique 
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Brlfmontur, époufe de Pierre Le Bojfeur) 
manœuvrier de Y Echelle, hameau de ma pa-
roiffe, jeune femme bien conftituée , in­
commodée depuis un an environ d'une fievre 
intermittente , tantôt tierce 9 tantôt quarte, & 
tantôt quotidienne , s'eft déterminée vers le 
commencement de Juin dernier ( à ma folli-
citation , ) de fe rendre à Tétabliffement du 
Magnétifme animal de M. le marquis de 
Puyfëgur, feigneur ie Bu^ancy ; qu'elle a 
fuivi, l'efpace de huit jours ? audit Bii-
zancy le traitement magnétique fuivant les 
procédés de M. Mefmer 9 qu'elle en a ref-
îenti , en ma préfence 9 les crifes &C tous les 
effets d'une maniéré fi dire&e & fi pronon­
cée , qu'il m eft impoffible d'attribuer à la 
force de £ imagination & aux feuls effets de 
la nature la ceflation de fa fievre & le re­
couvrement de fa fanté , qu'elle a éprou­
vés auffitôt après ledit traitement, dont 
elle a joui depuis fans aucune altération, 
& dont elle jouit encore dans un degré par­
fait. En foi de quoi j'ai délivré le préfent 
certificat, cejourd'hui u Novembre mil 
fept cent quatre-vingt-quatre. Signé Mos-
N I E R  (  i o ) . »  

Cure 
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Ç$ssaHBaassse!!i*B»eiuj^ geariHQ 

Cure de maux d'e/iomac caufis par des 
fuppreffions habituelles depuis l'âge 
de treize ans, & d'abcès aux pou­
mons. 

LA nommée Catherine Montenecourt , âgëé 
de vingt-fept ans, cuifiniere chez madempi-
ielle Mignot, à &/e« , près Soiflbns, eft ar­
rivée à mon traitement le 28 Octobre 1784. La 
crainte qu'elle avoit de devenir en crifis magné­
tiques l'avoit empêchée depuis long-tems tle 
Venir à Bu^ançy. J'ai commencé par la faire 
confulter un malade en crife ; il lui a été dit 
qu'elle avoit 1 \fiomac abymé par les remedeS 
ÙC les drogues qu'on lui avoit fair prendre; 
qu'il étoit tems de cefTer entièrement, (i elle 
ne vouloit pas fuccomber avant peu ; il lui 
fut dit enfuite des particularités il vraies lut 
ion état, que cette fille ne balança pas un 
moment à fe mettre autour du réfervoir ma-
gnétique ; dès le lendemain elle commença à 
éprouver des effets apparens, & le furl'en* 
demain elle eut des crifes magnétiques ï elle 
ne reftoit pas d'abord long-tems dans l'état 
de fomnambulifme ; il me falloir l'empêche? 
de fe frotter les yeux , fans quoi elle fe ré* 
vùlloit malgré moi; peu à peu fes crifcs s Plon­
gèrent , & enfin elles devinrent de nature à 
fe^ trouver aflez éclairée fur fon état pouf 
m'en apprendre des détails, 

H 
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Le 309 elle m'annonça pour le premier du 

mois de Novembre une débâcle confidérabie 
A'humeurs & de fang ; favoir , à fept heures 
du foir un VOMISSEMENT , & à dix heures 
une évacuation fanguine fi forte, qu'elle fe 
trouveront très-foible,, mais qu'il ne falloit 
pas s'en inquiéter & lui donner feulement 
un vefre aeau & de fucre. Je fis prévenir 
mademoiselle Mignot, chez qui elle s'en re-
tournoit tous les loirs, de ces prédictions > 
qui fe font accomplies à la lettre comme elles 
avoient été annoncées. 

Le mercredi 3 , elle m'annonça encore une 
perte de fang pour le vendredi 5 à neuf heures 
du foir ; j'en prévins de même fa maîtreffe , 
qui ne doutant pas que cette prédiction n'eût 
lieu comme la précédente , me pria de gar­
der la malade chez moi, afin d'être à portée 
de la foulager dans fes fouffrances. ( Voye{ 
le certificat ci-après. ) 

Le vendredi 5 , je la fis fe coucher en crife 
magnétique: à neuf heures elle commença à 
cracher du fang,comme elle l'avoit annoncé, 
mais en fort petite quantité : je la voyois beau* 
coup fouffrir, & faire des efforts inutiles ; 
je lui en demandois la raifon : elle me ré­
pondit qu'il s'opéroit un changement en elle , 
que le fang prenoit un autre cours , & que 
le lendemain elle iroit à la garde robe, cour-
roit prefque toute la journée : elle me dé­
clara eniuite qu'elle avoit été faignée dans un 
temps contraire, il y avoit deux mois, &C 
purgée ; que cette faignée & cette purgation 
n'av oient produit que de mauvais effets ; & 
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rçue ce feroit cette médecine qu'elle fendrôît la 
lendemain. 

Le 6 , fa PRÉDICTION de la veille eut (t 
Complètement fon effet, que je ne pus lui 
ôtcr de la tête qu'elle avoit été purgic fans le 
favoir. 

Le joit, elle m'annonça qu'elle découvroit 
en elle un mal qu'elle n'avoit pas encore 
vu, & qui la chagrinoit beaucoup ; elle étoit 
bien fâchée, difoit-elle, d'être venue chez 
moi pour voir de fi vilaines chofes qu'elle 
auroit ignorées toute fa vie ; elle pleuroit Se. 
fe défoloit ; je lui en demandai la caufe : 
elle me répondit qu'elle voyoit fes poumons 
attaqués ; que je pourrois guérir fon efto-
ma.C) mais que pour fes ahcls aux poumons^ 
cela lui paroiffoit impoflïble : je la tranquil-
lifai le mieux que je pus, & heureufement 
pouf elle que , revenue dans l'état natu* 
rel, elle ne fe reffouvenoit pas de ce qu'elle 
m'avoit dit. 

Cependant , le mercredi matin 10 , fort 
eftomac étoit tout à fait débarraffé, & lê 
jeudi elle m'affura qu'elle étoit totalement 
guérie» 

Son niai aux poumons ne l'efFrayoit plus 
tant ; elle me difoit dans fes crifes magnéti* 
qu.es , que les embarras qu'elle y voyoit 
pourroient bien fe détacher , & qu'elle 
cracherait peut - être fon abcès tout entief 
fi elle reftoit encore une huitaine au trai-* 
tement. 

Le jeudi matin 11 , elle eut fi peur des 
cris affreux que faifoit une autre malade t 

H » 
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{ celle dont ia cure fuit celle-ci ) qu'elle erç 
eut une révolution de bile; je la fi s refier en 
crife prefque toute la journée , & le foir , 
après des évacuations néceffaires elle fut de 
nouveau guéri:. 

Son eilomac depuis va bien ; elle n'en fouf-
fre plus du tout. 

Les vendredi , famedi & dimanche 9 elle a 
craché beaucoup de pus dans l'état naturel; 
elle étoit fort inquiète, & une fois en crife 9 

elle me difoit que fon mal s'en alloit en­
tièrement , & que bientôt elle auroit les 
poumons aufli fains que Vejlomac. 

Toutes les nuits je la faifois dormir en crifë 
magnétique, le dégagement de fes poumons 
s'en opéroit plus facilement ; tous les matins 
elle voyoit fa cuvette ou fon mouchoir rem­
pli de fis crachats 9 fans avoir le fouvenir 
des fouffrances qu'elle avoit dû éprouver 
pour les rendre» 

Enfin le jeudi j8 , elle me dit qu'il ne lui 
falloit plus qu'tt/z* nuit pour être parfaite­
ment guérie. 

Le vendredi, dans fa crife, elle me con­
firma fa guérifon , m'ajouta que non feule­
ment elle ne voyoit plus rien en elle, mais 
que même elle n'y voyoit plus pour fe con­
duire , au point qu'elle me prioit de lui 
ouvrir les yeux, fans quoi elle rifqueroit de 
fe heurter contre tout ce qu'elle rencontre-
roit : ce manquede vijîon dans fa crife acheva 
âè me convaincre de fa guérifon. 

Elle continuoit cependant le traitement, 
#fin de fe refaire entièrement, Un coup qu'elle 
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Redonna dans le côté quelques jours après; 
ayant voulu marcher dans l'état de fomnam-
bulifme non clair-voyant ( ce qui mêmei'avoit 
fait fe réveiller fur le champ, ) m'obiigea 
à de nouveaux foins ; une fois en crife ma­
gnétique 9 je fus que ce coup avoit été fi vio­
lent , qu'il lui faudroit cracker du fang; elle 
m'en annonça de même le-jour & L'heure : 
& la prédiction fêtant accomplie, y il n'en ré-
fulta aucune fuite fâcheufe. 

La fin du mois qui devoit amener chez 
elle une époque qui conftateroit fa guéri-, 
fon, étoit prochaine; L'avis de plufieurs de 
mes médecins & le fien furent qu'il falloit 
continuer le traitement jufque-là ; parce que 
cette fécondé révolution feroit encore dif­
ficile à paffer, & qu'elle effuyeroit de très-
violentes coliques. Le 34 i étant dans Pétat 
magnétique, elle commença en effetàprejfentir 
des fouffrances pour le vendredi 16; cela ne 
manqua pas d'arriver comme elle Vavolt 
prédit, & jufqu'au dimanche à minuit elle 
n'eut /pour ainfi dire, aucun relâche ; U 
fang caufoit tant de défordres chez elle , que 
quelquefois elle devenoit violette , étran-
gloit ; enfuite c'étoient des canvuljtons d'ef-
tomac qui la mettoienf dans un état affreux 
d'êréthifme. Heureusement dans les momens 
de relâche, je pouvois favoir d'elle tout ce 
qu'il y avoit à lui faire dans fes crifes vio­
lentes , & par ce moyen je pouvois la fou-
lager , fans éprouver d'incruiétudes ; elle 
xn'affura auffi que c'était la dernicrcfois qu'élis 
auroit des coliques de cette elbece, ôc que 

* H 3 
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dorénavant toutes Tes époques fe pafferoîent 
fans fouffirances. Le réfuîtat àes confultations 
que je fis fur ion compte , me confirma la 
même chofe. 

Le lundi 19 , elle m'apprit le retour de fa 
fanté que jejavois, dès la veille devoir ar­
river. Eîle ett reftée chez moi jr.fqu'au mer~ 
credi ; & le jeudi 2 Décembre, elle eû partie 
très-bien portante , m'ayant cependant an­
noncé dans fa derniere crife , que le loir elle 
suroit un accès de jicvrt depuis 9 heures juf-
quà 11 heures, ce qui m'engagea de lui 
ordonner de fe coucher en arrivant chez 
elle ; de plus , elle m'a voit auffi prédit que 
fa révolution ne finiroit pas avant le famedi 
foir. J'ai fu depuis par elle-même, à mon 
paffage à Soijfons, que ces faits avoient eu 
exactement leur exécution. 

JE CERTIFIE que la nommée Catherine 
Momenécourt, ma cuifiniere, étoit fort in­
commodée de maux d'eftomac , qu'elle m'a 
affuré avoir eu une peur dans fa jeuneffe 
qui avoit arrêté chez elle le cours de la na­
ture, & que depuis elle n'àvoit pas joui 
d'un état certain de fanté ; qu'il y a trois 
mois , qu'ayant reçu un coup de pied de 
cheval , on fut obligé de la faigner dans 
lin tems contraire, & de la purger enfuite ; 
que depuis lors tous fes maux ayant con-
fidérablement augmenté, je lui ai fait faire 
ufage infruftueulement des fe cours de la mé­
decine ordinaire; qu'enfin s'étant déterminée 
( quoiqu'avec beaucoup de répugnance) à 
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aller à Bu^ancy, elle a été traitée pendant 
cinq femaines par le moyen du magnétijme 
animal, & qu'elle en eft revenue totalement 
guérie. JE CERTIFIE en outre avoir été pré­
venu deux jours avance d'une double révolu­
tion falutaire que devoit éprouver la malade , 
le premier Novembre; {avoir l'une à fept 
heures du foir & l'autre à dix heures, les­
quelles fe font effeûuées à la lettre, comme 
elles avoient été annoncées. 

Je dois certifier de même la guérifon 
complet te d'un autre domeftique à moi. Le 
nommé Jean-Pierre Larcher, vétéran de ca­
valerie , qui n'a eu fon congé que pour caufe 
£infirmités de quinze ans d'ancienneté, le­
quel , en douçe jours de tems , s'eft trouvé 
guéri par le magnétifme animal, d'oppref-
lions continuelles d'eftomac & de lalîitu-
des habituelles dans tous les membres, qui 
l'empêchoient de faire aucun exercice un 
peu fort ; de maniéré qu'aujourd'hui il a 
bon appétit, monte à cheval fans fe fati­
guer , &C fe trouve mieux portant qu'il n'a 
jamais été. En foi de quoi j'ai ligné le pré-
lent certificat, ce4Décembre 1784.Signé. 
MIGNOT ( 11 ). 

Certificat que ma apporté la malade 

ci - après. 

JE SOUSSIGNÉ CERTIFIE à tous qu'il ap­
partiendra que Marie-Louife Bar doux, femme 
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( Î20 ) 

de Jean-Louis Mêtivier , ma paroîflîerme J 
eft attaquée depuis deux ans environ , d'un 
rhumatifme appelé goutte feiatique, dont elle 
fouffre beaucoup , & la met hors d'état de 
travailler. Délivré ledit certificat, pour lui 
fervir ainfi que de raifon, le 10 Novembre 
3784. Signés, Rougeaux, prieur-curé de 
Verdilly ; Brûle£, fyndic ; Pétre?, buralifte ; 
Le Blanc; Sarrajîn ; Gautier; Spémen / Clair-
claie ; Le Clerc ; V Allier* 

Marie-Louife Bar doux, femme de Mêùvier f 

âgée de quarante-cinq ans, de la paroiffe de 
Verdilly, proche Château-Thierry , avoir com­
mencé à reffentir des points de côté le pre­
mier Janvier 1783 ; au bout de huit jours il 
s'étoit déclaré un commencement de para-
lyjîe dans tout le cote droit, avec des dou­
leurs infupportables, qui la faifoient crier 
jour & nuit : lorfque les douleurs s*appai-
foient, laparalyfie empiroit. Depuis ce tems 
les accès de foufïrances lui avoient repris 
fréquemment , & elle étoit au point de 
n'avoir pas un feut jour de tranquillité, lors­
qu'elle eft arrivée à mon traitement le mer~ 
credi 10 Novembre. 

Je lai fait TOUCHER par deux malades en 
crifes qui tous deux fe font accordés a dé­
clarer que cette femme avoit une goutte, 
froide &c étoit au moment d'avoir le Bas ven­
tre paralyfé entièrement , & que fans im 
prompt fecours elle ne pouvoit pas vivre 
long-tems. Ils me dirent qu'elle reflentiroit 
beaucoup d'effets falutaires du magnkifmi ; 
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en conféquence je l'admis au traitement, 

La premiere fois que je touchai cette ma­
lade, je fus finguliérement furpris de la crife 
que je lui occationnai : elle fe mit a crier 
d'une telle force, que tous les malades en 
furent effrayés ; rien ne reffembloit plus 
a la folie : quand elle ceffoit de crier, c'étoit 
pour battre la campagne ; enfuite les hurle-* 
mens recommençoient , au point qu'enfin 
effrayé moi-même d'un effet auffi violent & 
tel que je n'en avois jamais vu , je me vis 
obligé de la retirer de la chambre & de la 
calmer dans la cour. LE LENDEMAIN, crai­
gnant le même tapage que la veille , & la 
même révolution parmi mes malades, je 
pris le parti de traiter cette femme fépa-
rément. En conféquence, je la mis dans une 
chambre particulière, autour d'un petit ré-
fervoir magnétique : dès qu'elle y fut placée , 
les même cris de la veille recommencerent ; 
mais ils fe calmerent plutôt : pendant tout 
le refte de la journée, elle ne cefîa de dé-
raifonner ; quelquefois même elle rioit pen­
dant des demi-heures entieres, Sa fenfibilité 
aux effets du magnétifme étoit fi grande, 
que je ne pouvois faire le moindre mou­
vement dans ma chambre fans qu'elle ne 
s'en apperçût & fans que les douleurs ne 
lui fiffent manifefter une de [es crifes con~ 
vuljïves. 

Le lendemain vendredi, ce fut à peu près 
les mêmes effets & les mêmes fouffrances* 
augmentées feulement de crifes, de pleurs 
qui luccedoient au rire le plus immodéré* 
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Le famedi matin fa fenfibilité à mon ap­

proche me parut diminuée. Joly, qui étoit 
venu pafler quelques jours chez moi, fe 
trouvant dans la chambre où je magnêtifois 
cette femme, fut attaqué de fomnambulifme ; 
depuis la guérifon de fa furditè il lui étoit refté 
une jufeeptibilité fi grande , que î'étois obligé 
duier de précautions pour l'approcher: il 
entroit dans l'état de fomnambulifme tout 
en me pariant. L'approche du baquet & le 
chant des églifes lui faifoient le même effet; 
ce qui étoit une marque chez lui des dif-
pofiîions à une forte maladie ; mais je n'étois 
pas affez inftruit alors pour en tirer cette 
conséquence : l'appercevant dans cet état 9 

je lui dis de toucher cette malade , & de 
faire beaucoup d'attention à ce qu'il fenti-
roit ; il commença d'abord par me dire que f 

fe portant très-bien, il ne fentoit rien. Je 
le preffai de faire plus d'attention, & lui 
indiquai à peu près la place où j'avois ap-
perçu que cette femme reffentoit le plus 
d'effet. Au bout d'un moment il me dit qu'il 
yvoyoit plus clair ; que le mal venoit de ce 
qu'il y avoit des parties intérieures du corps 
qui ne prenoient plus de vie : que li l'on 
pouvoit redonner de l'aâion à ces parties, 
la guérifon de toutes les fouffrances & de 
tous les maux s'opéreroit bien vite. Je lui 
demandai s'il ne pourroit pas y contribuer; 
alors il me dit du plus grand fang froid, 
que, (i je voulais , il guérir oit cette femme 
avant quatre jours. J'acceptai de grand cœur 
fon offre. 11 m'ajouta qu'il falioit qu'il la 
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touchât trois ou quatre fois par jour, & qu'il 
jne répondoit du fuccès. En conféquence, 
je la lui fis toucher encore deux fois ce même 
jour- Le lendemain dimanche, il la toucha trois 
fois ; fur le foir la malade n'a voit déjà plus 
de fortes crifes de fouffrances, & Joly me 
dit que fa guérifon alloit beaucoup plus 
vîte qu'il ne l'avoit penfé d'abord. 

Pour faire entrer mon médecin (Joly) 
dans Y état de fomnambulifme , j'avois foin 
de le faire venir dans ma chambre fous 
différens prétextes ; & tout en lui parlant ou 
le regardant dans une glace, je le matois, fans 
qu'il fans doutât, dans Yétat que je dejirois 
ce n'étoit jamais qu'à fon reveil qu'il s'ap-
percevoit qu'il avait fermé les yeux. 

Le lundi matin la malade étoit encore 
dans un mieux fi apparent, que Joly me dit 
qu'il n'y avoit pour ainfi dire , plus de mal ; 
qu'avant trois jours elle pourroit s'en aller. 
Je voulus favoir l'avis d'un autre malade 
m crife magnétique, qui ne fut pas conforme 
à celui de Joly ; car ce dernier me dit qu'il 
falloit que cette femme reftât encore cinq k 
fix jours, quand même elle ne reffentiroit 
plus de douleur ni d'effet du magnétifme ; 
qu alors elle pourroit s'en aller ; que les 
fymptômes de fon mal difparoîtroient, mais 
que cependant fa guérifon parfaite nes'effec-
tueroit qu'au printems. Le foir, indépen­
damment de l'attouchement de Joly , j'oc-
cafionnai une crife très-forte de douleur à la 
malade, pendant laquelle elle ne pouvoit 
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sVmpêcher de remuer fortement la cuijje & ta-
jambe paralyfées. 

Le mardi elle fut touchée trois fois par fon 
médecin fomnambulijîe, 6c deux fois par moi » 
il lui avoit été ordonné de plus d'fe boire 
toutes les heures un verre dfeau magnétijée r 

ce qu'elle avoit fait depuis le lundi matin , 
non fans éprouver chaque fois des effets 
paffagers dtfpafme&l de fujfocation. Enfin 5 

le mercredi matin , elle tomba pendant mon' 
attouchement dans la crife tranquille de 
fomnambulifme, Le médecin Joly arriva, &C 
la toucha comme de coutume , c'eft-à*dire, 
en imaginant mille moyens pour faire éten­
dre fes nerfs ; enfuite il me dit que l'état 
de foibleffe où elle étoit, annonçoit fa gué-
rifon prochaine : elle fut touchée encore deux 
fois par fon médecin ordinaire dans la jour­
née': elle alloit l'être encore une quatrième 
fois y quand il arriva à Joly l'accident que 
je vais détailler plus bas. 

Le jeudi cette malade ne reffentoit plus 
aucune douleur ; elle s'eft effayée de cou­
rir , de travailler à la terre ? de porter des 
fardeaux ; fon contentement à la fuite de 
chaque heureux effai ne peut fe rendre. 

Le vendredi elle m'annonça vouloir me 
dire quelque chofe de tres-fecret; c'étoit que 
depuis la veille elle rendoit dans fes urines 
des flocons de matière blanchâtre gros comme 
le pouce ; que dès le commencement de 
fa maladie ; il s'étoit fait chez elle une 
fuppreflion. partielle y &c que fûrement la 
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couleur de ce qu'elle rendoit en annonçoit le 
-retour. 

Le famedi elle eut des évacuations d'un 
autre genre , auffi abondantes qu'elle en eut 
eues par le moyen d'une médecine. 

Le dimanche au foir les évacuations de 
toute efpece avoient ceffé & le lundi 2Z 
elle eft partie avec une fanté que le re­
tour feul du printems peut confolider en­
tièrement. 

« Je foufïigné, certifie à tous qu'il ap~ 
» partiendra, quz Marie-Loutfe Bardoux 9 

femme de Jean-Louis Métivier , ma pa-
-w roiffienne, ci-devant attaquée d'un rA«-
» matifme , dénommé goutte fciatique , de-
» puis deux ans , eft aâuellement (ans mal 
» & en état de travailler Se vaquer à fes 
» affaires. Délibéré le 2 Décembre 1784 , 

figné Rougeau, P. C. de Verdilly ; Ven-
» deuill ; Chevalier ; Gauthier ; Frerot ; U 
» Blanc; Sarrasin; S pi mm , clerc laïque,; 
» Maprince ; Lallier• A Soiffons. » 

Le fieur Joly va préfenter une feene nou­
velle, dont les détails ne feront pas moins 
intéreffans que ceux qu'on a déjà lus. 

J'ai dit qu'au moment où il arriva pour 
toucher la femme Métivier , il lui furvint un 
accident qui l'empêcha de continuer la cure 
qu'il avoir entreprife. 

C'étoit le mercredi ty Novembre ; il me dit 
en entrant, qu'il avoit un grand mal de tête : 

me mis à k toucher 7 croyant que je le lui 
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feroîs paffer ; mais je ne fus pas long-temj 
à m'appercevoir que je ne lui occafionnois 
pas les effets accoutumés. Je lui vis des mou-
vemens de nerfs extraordinaires ; je le ques­
tionne , & il me répond. « Je ne lens plus 
» rien , Monfieur , voilà mon dernier mo-
» ment ; je fuis dans un état dont vous ne 
» pourrez me tirer, il faut que je meure. » 
En finiffant ces paroles, fa langue s'embar-
raffoit, je le vois fe roidir de plus en plus, 
& il devient, dans mes bras, aufli ferme 
qu'une barre de fer. J'effaye tous les moyens 
du magnétifme, mais c'étoit envain ; j'étois 
d'une inquiétude mortelle , caulée par les 
dcrnieres paroles qu'il m'avoit dites. Ne 
connoiffant rien à ion état, ma feule ref-
fource fut de le faire toucher par un malade 
en crife magnétique : heureufement Catherine 
Montemcourt étoit pour le moment dans cet 
état. Sitôt qu'elle eut pofé fes mains def-
fus le malade , elle me dit de lui faire 
prendre l'air fur le champ , de le faire 
marcher li l'on pouvôit, & de lui faire 
boire de C eau de mélijje couple ; ce que je fis 
auffitôt. 

Pendant qu'on le promenoit ainfi, j'allai 
de nouveau confulter mon médecin ( Cathe­
rine , ) qui me dit que Joly étoit dans le 
plus grand danger , qu'elle en défefpéroit, 
& que fa maladie venoit d'avoir touché la 
femme Met hier ; qu'en la guériflant, ce 
n'avoit été qu'à fes dépens , puifque la goutte 
8c laparalyfie froide de cette femme avoient 
paffé dans l'on corps, encore foible de fa 
guérifon précédente. 
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Cette tonfultation ajoutoit beaucoup à ma 

peine, par l'idée que cela me donnoit que 
j'avois été la caufe de l'accident affreux qui 
arrivoit à Joly. Je vais retrouver mon ma­
lade & le trouve dans le même état de roi-
deur, les yeux fixes, & ne pouvant parler. 
Il refta ainfi à l'air l'efpace d'une heure ; 
après quoi on le porta dans fa chambre. 
Mon frere demeura ave lui, afin d'effaver 
de lui donner quelques fecours magnéti­
ques à la premiere détente qui s'opéreroit 
en lui. 

Cette crife nerveufe dura environ deux 
heures , après quoi , fe retrouvant dans 
Cétat magnétique , il put rendre compte de la 
maladie. Deicendu dans la falle à manger, 
il nous dit devant M. Rigault ? notaire, ( qui 
étoit arrivé pour conftater la prédiction de 
Viéltt ) qu'il étoit sûr que cet accident ne 
lui venoit pas d'avoir magnétifé la femme 
Métivier ; qu'au contraire c'étcit un grand 
bonheur pour lui d'être fouvent tombé en 
crife, puiique par-là on a voit avancé en 
lui un mal qu'il devoit toujours avoir au 
plus tard dans Jix mois ; que fans doute il en 
feroit mort alors, parce qu'on l'auroit sû­
rement Jaigné ou baigné, ou mis dans un 
lit bien chaud 9 dont il ne fe feroit pas relevé ; 
qu'enfin il n'auroit sûrement pas vécu une 
dmii - heure. J étois trop tranquillité par ce 
qu'il me diioit, pour ne lui pas faire des 
queftions relatives aux craintes que m avoit 
données Catherine. Alors il ajouta de nou­
veau que je ne devois pas être lâché de 
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ce que j'avoïs fait, & que c'étoit pouf fotl 
plus grand bonheur. Voyez , dit-il, ce qui 
arrive à prefque tous vos malades ; l'un ar­
rive pour fe faire guérir d'un mal quelcon­
que ; bientôt après que le magnétifme a 
opéré, il fe découvre d'autres maladies, & 
fouvent au bout de huit jours de traite­
ment on eft plus malade qu'en arrivant. 11 
me cita, entr'autres,une femme qu'ilm'avoit 
fallu guérir trois fois de différentes maladies 
arrivées prefque à la fuite l'une de l'autre. 
Enfin, me dit-il, non-feulement le magné-
tifmc animal guérit de la maladie préfente, 
mais il provoque les maladies dont on a le 
germe, par-là les guérit dans leurs princi­
pes : fur la queftion que je lui fis s'il auroit 
encore des crijfls, il me répondit qu'il en au­
roit jufqu au mardi , toujours à la même 
heure ; que celle du mardi feroit très-forte, 
qu'il pourroit bien être une demi - heure 
comme un homme mort; mais qu'il nefal-
loit pas s'en inquiéter, que fon pouls ref-
teroit toujours le même : il foupa ce foir-là 
de bon appétit, en crife magnétique, & re­
venu à lui, il ne fe trouva pas plus fouf-
frant que de coutume ; mais il étoit fingu-
liérement frappé de fon accident, & quel­
que chofe qu'on pût lui dire, il refta per-
fuadé qu'il en dzvoit mourir. Rien ne pou-
voit le diftraire de cette affreufe idée , parce 
qu'il avoit, difoit-il, fentit tout fon mal ; 
que pendant la durée de fa crife , il avoit 
entendu tout ce qu'on difoit autour de lui % 

& que puifque je n'avois pas pu Yendormit 
comme 
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comme j'avois fait précédemment, c'étoït 
une preuve que fa maladie étoit d'une na­
ture dangereufe. Il ne dormit point de la 
nuit, &c le lendemain je le trouvai abforbé 
par fes idées noires èc fes cruelles inquié­
tudes. 

Le jeudi , à huit heures du foir , fa crife 
convulfîve lui prit comme il l'avoit annoncé. 
D'après les avis à!autres malades en crifes, il 
ne falloit le laiiTer à l'air qu'un quart d'heure 
environ , après quoi l'apporter auprès d'un 
bon feu , & l'y retourner à mefure que la 
détente s'opéreroit ; ce qui a été exécuté : 
comme il confervoit fa connoiflance en-
tiere , il pouvoit aufli faire un petit gefte 
de tête pour indiquer le befoin de Pair ou 
du feu y 6c avec beaucoup d'attention on le 
fatisfaifoit à point nommé : cette crife fut 
tout aufli douloureufe , mais moins lon­
gue que celle de la veille; il fut enfuite 
magnètifé, & tomba dans l'état de fomnam-
bulifme. 

M. de Saint - Martin & mon frere joi-
gnoient leurs foins aux miens. Une fois 
dans l'état de crife nous lui demandâmes 
de fes nouvelles : il ne nous fatisfit point 
par fes réponfes comme il avoit fait la 
veille ; car il nous dit qu'il ne prévoyoit 
pas pouvoir guérir de cette maladie-là, que 
clans la crife du mardi il craignoit bien de 
.mourir ; il ajouta que dans la crife du fa-
medi il y verroit plus clair, & pourroit 
nous dire pofitivement ce qu'il en ferçit. 
Nous le fîmes enfuite écrire ; j'étois bien aife 

l 
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de pouvoir au moins, par un écrit, préve« 
nir le blâme qu\m événement fâcheux au-
roit pu jeter fur le magnètifme animal. Voici 
ce qu'il écrivit, 

« Le magnétisme animal vient de provo-
» quer en moi une maladie que Ton nomme 
v catahpfle , qui feroit venue dans fix mois 9 

» dont je ferois mort, Ôi dont je ne mour-
» rai peut-être pas en l'ayant actuellement ; 
» donc que c'eft un grand avantage pour 
» moi de dire, je mourrai peut-être, au lieu 
» de je mourrai sûnment : je fuis très-per-
» fuadé que ce n'eft que le grand nombre 
» de crifes dans lefquelles je luis tombé, 
» qui ont hâté cette maladie ^ dont néan-
» moins j'efpere un heureux fuccès. Il eft 
» sûr au contraire que n'ayant point été 
» provoqué par le magnétifme animal, elle 
» m'aurpit infailliblement caufé la mort dans 
» fix mois ; & il eft très-sûr aufïi que je ne 
» puis avoir que de très-grandes obligations 
» à celui qui m'a rendu ce fervice. Le 18 No-* 
» vembre 1784. Signé Joly. 

» J ai eu deux crifes déjà jufqu'à préfent^ 
» & j'en aurai encore cinq ou fix ; mais 
» celle de mardi devant être trh - forte, je 
» n'en augure pas bien ; & pourquoi ? parce 
» que je ne puis prévoir jufques-là ; mais 
» famedi je ferai sur £une heureufe ou mal-» 
» heureufe réuffite : fi je me tire de là , je 
» ne ferai plus malade tout le tems de 
» ma vie% Ce 18 Novembre 1784, Signé 
to Joly. » 



( *3* ) 
Il paffa une aitfli fâcheufe nuit que las 

veille, & abforbé dans fes idées lugu­
bres. 

Dès le lendemain , f ENVOYAI  (  il) Vécrit 
ci-dejfus chez M. Rigault, notaire à Soif-
fons. Comme quelqu'un avoit eu l'impru­
dence de dire à Joly qu'il avoit écrit, & que 
je n'avois pas jugé à propos de lui mon­
trer fon écriture > il en concluoit que 
c'étoit mauvais figne & n'en étoit que plus 
abforbé. 

Le foir du 19 , il eut fon accès con* 
vulflf à fept heures & demie9 qui lui dura une 
heure. 

Comme à la fuite de fon accès de la 
veille il étoit refté quelque teins dans l'état 
de fomnambulifme magnétique , il avoit pu 
nous inftruire de tous les moyens à pren­
dre dans fon accès pour lui procurer le plus 
de foulagement poffible : notre conduite 
envers lui étoit donc de le mettre d'abord 
à Pair, & de le promener étendu fur un 
brancard jufqu'à ce que fes doigts fe replia/--
fent ; ce figne nous annonçoir de l'appor­
ter , ainfi étendu, devant un bon feu , ob-
fervant de prélenter d'abord fes pieds au 
feu , enfuite chaque côté fucceffivement. Auf-
fiîôt qu'il étoit devant le feu, fes doigts fe 
retendoient de nouveau jufqu'à la déteuîe gé­
nérale % qui s'opéroit dans chaque côté fuc-
ceSivement : lorfqu'étant devant le feu fes 
doigts venoient de nouveau à fe replier, 
c'étoit le figne du befoin qu'il avoit de nou­
veau de reprendre l'air, & ainfi de fuite* 

Ii 
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Après le troifieme accès du 20, il ne refta 
que très-peu de tems en crife magnétique , 
pendant lequel tems je lui fis écrire ce qu'il 
penioit de Ion état. Voici ce qu'il écrivit: 

« Je reconnois dans ce moment-ci, oîi 
*> je fuis en crife magnétique, que ma ma-
a> ladie ne provient pas Savoir touché la 
*> femme Mètlvkr : je devois toujours avoir 
» cette maladie-là un jour; d'avoir magné-
» tifé n'a fait autre chofe , pour mon 
» bonheur, que de ¥ avancer. J'aurai encore 

des crijes jidqu'à mardi , & mercredi peut-
» être un petit rejfentiment ; après quoi , 
» Jî elles réuffî(fent bien, je fis mon pofli-
» ble pour l'arrêter & l'empêcher d'écrire 
» ces mots , fi elles réuffiffent bien 5 fans 
» pouvoir y parvenir : je me porterai ton-
» jours bien. Ce 19 Novembre 1784. Signé 
» Joly. » 

De retour dans fon état naturel, je lui 
montrai fon écrit, afin de le tranquillifer un 
peu ; mais c'étoit peine perdue. 

Le famedi xo, fon accès lui prit comme 
à l'ordinaire vers huit heures, & dura une 
heure un quart ; mon frere & moi ima­
ginâmes de faire de la mufique pendant le 
tems de fon attaque ; un petit figne qu'il 
nous fir, nous donna la certitude que cela 
lui faifoit plaifir. Revenu de fon accès , nous 
le vîmes le relever, ayant les yeux fermés 
& dans Y état magnétique. Lui ayant demandé 
s'il a voit beaucoup foujfert, il nous répondit 
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qu'auflîtôt que la mufique avoît commencé 
il sctoit endormi, & n'avoit plus ienti de mal. 
Mon projet étoir de le questionner iur fou 
fort à venir, d'après la promeffe qu'il m'en 
avoit donnée , à la fuite de fon premier ac­
cès. Cependant j'imaginai auparavant ? pour 
le diftraire & l'amufer , de chanter &c de 
jouer encore de la harpe ( ce qu'il nous avoit 
dit lui avoir procuré tant de bien; ) mais ma 
furprife fut fort grande de le voir peu à 
peu ouvrir les yeux èc rentrer dans Vétat 
naturel : de forte que cette fois-là il étoit 
entré &C forti de Yétae magnétique par le 
fecours feul de la mufique , fans que mon 
frere ni moi l'enflions touché. (13) Nous 
perdîmes par-là l'occafion de nous inflruire 
de fon état. 

Le dimanche 21, pareil accès que la veille, 
à la même heure , dans lequel il fallut lui faire 
prendre l'air deux fois, quoique la mujlqm 
eût opéré en lui, comme la veille, l'état de 
fomnambulifme dès la premiere fois qu'on 
l'avoit rentré ; au moyen de quoi, il n'avoit 
point eu la confciencc de fes fouffrances. 
Nous lui demandâmes ce jour-là ce qu'il 
penfoit de fon état, imaginant qu'il pourroit 
encore mieux nous iatisfaire que la veille ; 
mais il nous répondit qu'il ne pouvoit rien 
prejfentir ; que plus il avançoit, moins il voyait 
clair fur Vavenir ; qu'enfin il avoit de l'inquié­
tude , mais aucune sûreté ni pour ni- contre fa 
guérifon. 

Le lendemain lundi , il lui prit un accès^à 
dix heures àc demie du matin , qui noua 
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étonna tous , & qui fut appaifé de même 
par le fecours de la mujîque ; il dura troi& 
quarts d'heure , après lequel il nous dit 
( étant dans Yétat magnétique ) qu'il auroit 
encore deux cri/es dans la journée , & quatre 
le lendemain , & que la dernière feroit fi forte y 

qu'il ne favoit pas s'il auroit la force de la Ap­
porter. 

A quatre heures & demie arriva effeftivement 
fa fécondé crife, qui dura le même tems , à 
peu près, que la précédente, & qui ne fut 
pas plus douloureuff. 

A huit heures & demie commença la troi-
Jitme , dans laquelle il fallut le mettre à 
l'air deux fois : dans celle-ci, qui dura une 
heure & demie, la MUSIQUE ne fit pas fur lui 
l'effet accoutumé, de forte qu'il eut le fen-
timent de fes fouffrances. 

Son accès fini , nous nous apperçûmes 
qu'il étoit devenu muet : je pris le parti de 
le magnétifer, bien fur de ne pouvoir lui 
faire que du bien, & dans Tefpérance devoir 
de lui-même, en le mettant dans Yétat de fom~ 
nambulifme, des renfeignemens fur cet évé­
nement fingulier. 

Une fois dans Yétat magnétique 9 je lui 
demandai de me répondre, par écrit , aux 
queftions que j'allois lui faire ; il écrivit 
ce qui fuir, en réponfe à mes demandes. 

DEMANDE. Que jente^-veus ? 
RÉPONSE . Tai perdu la parole y que je 

ne recouvrerai que demain à la premiere 
crife, qui fera à huit heures du matin. 
D. Cela finira-t-ii bien } 
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R. Je penfe que cela ira bien; 
D. Craignez-vous la journée de demain ? 
R. J'aurai quatre crifes, la quatrième fera 

très-forte, mais j'efpere qu'elle finira heu-
reufement. 

D. Vous rien êtes donc pas sûr? 
R. Je n'en fais trop rien. 
P. La journée de demain pajfée, vous fere£ 

donc guéri? 
R. Je fuis très-sûr de me bien porter mer­

credi , & que je ferai très-bien guéri. 
D. Qu'ejl- ct qui vous a fait perdre la pa­

role ? 
R. Je devois la perdre pendant douze 

heures , pour perfectionner enfuite les autres 
fens. 

D. Rien rla-t-il contrarié la crife que vou,s 
veneç d*avoir. 

R. Non , rien n'a pu la contrarier. 
D. Où exifle la caufe qui vous empêche de 

parler? 
R. Dans mon eftomac. 
D. Cela vous empéchera-t-il de fouper & de 

dormir ? 
R. Non, cela ne mettra aucun obftacle à 

rien. 
D. Vous ne ferei donc pas inquiet} 
R. Je n'ai pas lieu de l'être. 
Ce zz Novembre 1784. Signé JotY. 

Il eut encore vers onze heures un petit 
accès d'un quart d'heure , qui n'apporta 
en lui aucun changement ; il ne s'étoit pas 
couché depuis le premier jour de fa maladie 
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tant il étoit tourmenté par les idées funeftes 
qu'il s'étoit forgées. 

Afin donc de lui procurer du repos, je 
le mis en crife magnétique * & le fis déshabil­
ler & fe coucher dans ma chambre, de 
crainte qu'il ne lui arrivât pendant la nuit 
quelque événement imprévu ; mais il ne lui 
arriva rien, & il dormit tranquillement toute 
la nuit. 

Le lendemain , après l'avoir réveillé à fept 
heures & demie, je le trouvai dans l'état 
naturel, quoique toujours MUET comme la 
veille , il ne fut pas plutôt habillé , que fon 
accès lui prit, comme il Vavoit annoncé; il 
dura trois quarts d'heure pendant lefquelsil 
n'eut prefque point le fentiment de fesfou£ 
frances. 

Le recouvrement de fa parole fe manifefta 
avant la fin de fa crife , au moment où nous 
nous y attendions le moins ,il fe mit à chan­
ter avec nous, & à fuivre les paroles de Pair 
que nous exécutions : ce qui nous amufa 
beaucoup. 

A on^e heures, il devint SOURD ; à on%e 
Heures & demie , fon fécond accès lui prit, & 
dura une heure; après lequel, nous le trou­
vâmes dans un état fi complet de fiirdité f 

qu'il n'étoit pas pofîible de s'en faire en­
tendre/ Notre mujîque n'ayant pu faire fur 
lui aucune imprefïion , il n'étoit point 
dans l'état magnétique au fortir de fa crife ; 
de forte que mon frere le ma-gnétifa pour 
le mettre dans un état où nous puiffions 
nous faire entendre de lui SANS, LUI PAK* 
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1ER; nous pûmes donc alors lui faire des 
-queftions * auxquelles il répondit comme il 
fuit : 

« J'ai perdu l'ouïe comme J'ai perdu la 
» parole, & je la recouvrerai à quatre heu-
» res & demie ou cinq heures par une autre 
» crife. 

» Je ne ferai plus privé d'aucune fenfa-
» tion ; 

» J'aurai encore deux ou trois crifes au-
» jourd'hui. 

» Après quoi je n'en aurai plus qu'un léger 
» reffentiment demain. » 

Lui ayant enfuite demandé ( mentalement) 
la raifon pour laquelle il perdoit ainfi fuc-
ceflivement l'ufage de fes fens , il écrivit 
encore la réponfe fuivante : 

« La raifon pour laquelle j'ai été privé 
» de deux fenfations bien importantes, eft 
» très-fimple : ayant eu la langue prefque 
» coupée dans ma jeuneffe, & par confé-
» quent devenu prefque muet quelque teins, 
» quoique j'aie eu depuis la parole affez 
» libre, elle avoit néanmoins befoin d'être 
» perfectionnée , c'eft ce qui eft arrivé dans 
» une attaque de nerfs, qui, m'en ayant 
» privé "tout à fait pour douze heures, me 
» l'a rendue au plus haut dégré. 

» Il en eft de même des oreilles, qu'ayant 

* Ces queftions ne lui étoient faîtes ni par écrit ni vocale~ 
ment i mais mentalement &. fans aucune expreilîon des mujclçs 
.«lu vifage, 
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» eu dures pendant très-long tems & enfuîte 
» ayant été guéri par le moyen du magnétifme 
» animal ; j'ai confervé une certaine foi-
» bleffe qui a été effacée par cette attaque 
» de nerfs qui m'en avoit aum privé pour 
» quelques heures. 

» Il n en eft pas de même des autres fen-
» fations qui ayant toujours été très-bon-
» nés , n'ont pas befoin par conféquent 
» d'être perfe&ionnées. 

» Ce 2.3 Novembre 1784. Signé, JoLT. » 

A cinq heures, fon troifieme acçès arriva , 
qui dura trois quarts d'heure, pendant le­
quel le fens de Youïe lui revint ; mais il nous 
dit, une fois revenu à lui, qu'il fentoit 
qu'il n'avoit plus de goût ; il fallut le met­
tre dans Cètat magnétique, pour en favoir la 
iraifon, & il écrivit ce qui fuit : 

« Après une troifieme crife , à cinq heu-
» res du foir ayant recouvré Y ouït, je per-
» dis le fens du goût, que je ne recouvre-
>> rai qu'à la premiere crife, qui fera je ne fais 
» pas quand. 

» Ce Z3 Novembre 1784. Signé, JOLY.tt 

Comme il Jîgnoit, je vis qu'il traçoit les 
lettres de fon nom avec peine. « Savez-vous, 
» me dit-il, Monfieur, pourquoi je ne puis 
» plus écrire ? c'eft que je n'y vois plus 
» goutte ; voilà qui eft fini , je n'écrirai 
» plus jamais comme cela, &i le magné-
» tifme ne me fera plus rien. » Lui en ayant 
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demandé la raifon , il me dit : « Cefï que 
» je luis bientôt totalement guéri ; & dans 
» un état parfait de fanté, on ne peut plus 
» avoir de crife magnétique.» En effet, nous 
effayâmes de le faire mouvoir comme de cou­
tume ; il ne répondoit plus à nos geftes : s'il 
marchoit, c'étoitcommeà tâtons, & il enten-
doit la voix de toutes les perfonnes qui 
étoient dans la chambre ; il fallut cepen­
dant lui ouvrir les yeux comme d fordi­
naire. 

A huit heures & demie , enfin le quatrième 
& dernier accès lui prit, qui dura jufqu'à 
on^e heures, pendant lequel il fallut lui faire 
prendre l'air trois fois, chacun de fes mem­
bres, dans cet accès, éprouva une convul~ 
jion particulière; il fembloit que la nature 
travailloit à perfectionner chacun de fes or­
ganes. Revenu à lui il nous dit qu'il n'avoit 
pas du tout fouffert : nous effayâmes de le 
mettre dans Yétat magnétique ; ce fut envain, 
il plaifantoit lui-même de nos tentatives t 
& difoit qu'il avoit plus befoin de fouper que 
de dormir. 

Le lendemain mercredi , il eut encore deux 
reffentimens dans la journée, d'un quart-
d'heure environ chacun ; favoir, le premier 
à neuf heures & demie , & le fécond à qua­
tre heures : dans la foirée, il vint au traite­
ment magnétique, fit la chaîne avec les au­
tres malades , & fut magnétifé lui-même , 
fans éprouver autre chofe que des bâilkmens : 
il confervoit cependant une fenfibilité fin-
guliere aux extrémités des doigts des pieds 
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& des mains, qui me faifoit juger qu'il n'étoit 
pas entièrement quitte de les reffentimens ; 
je m'étonnois d'ailleurs de ce qu'il n'avoit 
point éprouvé de foiblefle après huit jours 
de fi grandes fouffrances & après de fi vio-
lens tiraillemens de nerfs. 

Plufieurs exemples précédens me faifoient 
regarder ce paflage comme néceffaire au re­
couvrement de fa fanté. C'eft auffi ce qui 
arriva à Joly, à dix heures du Joir : comme il 
étoit encore à table, il lui prit une difail~ 
lance générale ; autant fes nerfs avoient été 
tendus dans fes crifes paffées, autant, dans 
cette derniere, ils avoient perdu leur ref-
fort : tout fon corps étoit fans vie & fans 
conjljlance, fa tête ne fe pouvoit foutenir 
fur fes épaules, & il ne pouvoit articuler 
une feule fyllabe. Je le fis étendre fur un 
matelas devant le feu , & mon frere le ma-
gnénfa: il fembla alors acquérir un peu plus 
de forces, & lesraflemblant il put fe faire 
entendre, quoiqu'avec une peine infinie ; 
car il étoit obligé de s'arrêter à chaque 
fyllabe. D'après ce qu'il nous dit, il nous 
fut aifé de juger qu'il étoit dans Y état MA­
GNÉTIQUE ; il nous parla de fon état, nous 
dit qu'il n'y avoit aucune inquiétude à avoir ; 
qu'il falloit le mettre dans fon lit, fans le 
déshabiller & que le lendemain fes forces 
commenceroient à revenir. Une fois dans fon 
lit, il nous répéta d'être tranquilles, & que 
n'ayant befoin de rien ; il prioit qu'on le laif-
sât prendre du repos, qui feul étoit néceffaire 
à l'a fituation. 
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Le lendemain jeudi, à huit heures du ma* 

tin , je le trouvai dans le même abattement 
que la veille: il n'étoit plus dans Yétat ma­
gnétique; car les premiers mots qu'il put me 
Sire avec beaucoup de peine , furent que fes 
nerfs étoient brûlés , & qu'il craignoit de 
refter toujours dans l'état où il étoit. Il 
avoit froid, je le fis porter devant k feu , oïl 
je le magnétifai ; il ne fut pas lông tems fans 
entrer dans 19état magnétique ; fiîôt qu'il y 
fut, il me dit que dans une heure il pour-
roit marcher un peu ; que pour lui faire plus 
de bien, il falloit le porter dans la chambre 
du traitement & le mettre au baquet. Je vou­
lus auparavant lui faire prendre du bouillon 
chaud, mais il le refufa, & dit qu'il ne lui 
falloit que des nourritures froides jufqu'à 
l'entier rétabliffement de fes forces, qui fe-
roit le dimanche fuivant : en conféquence , 
je lui fis prendre du bouillon froid> qu'il but 
avec plaifir* 

Une fois établi au traitement magnétique , 
il me répéta qu'il ne feroit pas long-tems 
fans être beaucoup mieux & fans fe ré-
veiller; 

En effet, au bout de trois quarts d'heure 
il ouvrit les yeux, commença à remuer les 
bras & les jambes , & fut très-fupris de fe 
trouver où il étoit : une demi-heure fuffit 
pour lui rendre totalement l'uiage de fes fa­
cultés , & quoiqu'encore foible , il put fe 
lever & marcher à l'aide d'un bâton. Après 
fon dîner, il eut encore yn reflentiment de 
défaillance totale, qui ne dura qu'un quart 
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d'heure, après lequel mon frere & moi ef-
fayâmes de lui faire éprouver les effets ordi­
naires du magnétifme animal. Mais au lieu de 
fommeil apparent dans lequel il tomboit or­
dinairement fans fouffi*ance préliminaire, il 
fe plaignit cette fois-ci que nous lui faijions 
du mal ^ que nous Tétouffions, & par-tout 
où notre main fe portoit 7 il difoit qu'on 
lui enhvoit la peau. Cependant, tout en fe 
plaignant ainfi, il devint dans imérat appro­
chant celui àu fomnambulifnie, puilque je pus 
le faire marcher jufqu'à la chambre du traite­
ment & le mettre au baquet fans qu'il s'en 
foit reffouvenu depuis : mais en entrant au 
traitement, il me prévint qu'il alloit fe réveil­
ler fur le champ. En effet , je ne l'avois pas 
encore placé devant le fir, qu'il ouvrit les 
yeux & fe mit à rire de s'être encore en­
dormi* il refta au baquet une demi-heure 9 

après quoi, s'y ennuyant beaucoup, il le 
quitta pour aller fe promener : fes forces 
ne faifoient pas beaucoup de progrès ; il fut 
obligé de fe foutenir avec un bâton toute la 
journée. 

Sur les huit heures du foir, je le fis toucher 
par un malade en état de crife magnétique y 

qui le trouva très-bien : cependant il s'arrêta 
quelque tems aux extrémités de fes pieds & 
de fes mains ; il me dit qu'il y avoit en­
core quelques petits reftes à partir , qui ne 
s'effeftueroient pas fans un reffentiment un 
peu plus long que les autres. Il finit fa 
confultation par dire qu'il falloit que Joly 
loupât de bonne heure & s'allât coucher fur 
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le champ. Si cette indiç^tion avoit éri /•;;» 
vie nous n'euffionspas éré témoins de Tauira 
total de fa maladie, qui fe fût fairtrè-tra--
<|uillement la nuit, fans que le malade s'en f t 
beaucoup apperçu : mais étant, au lie» de 
cela, refté à table jufquà dix heures & d:-
•mie, nous pûmes obferver en lui un phéno­
mène aulîï in t ère (Tant qu'il étpit nouveau pouf 
nous. Tout en mangeant ' encore , il com­
mença à fentir un petit froid, à l'extrémité 
de fes pieds, & peu à peu ce froid remon­
ter les jambes, enfuite les cuijfes ; il en aver­
tit les perfonnes avec qui il éîoit à table, & 
il continuoit à manger, jufqu'à ce qu'enfin. 
Cet effet extraordinaire defcendant dans les 
bras, lui ôta la faculté de s'en fervir. Peu 
à peu fa langue s'embarraffe, enfuite les 
yeux, & le voilà de nouveau dans une 
«défaillance complette. On le porte ainfi de­
vant le feu : il n'y eft pas, cinq minutes, que 
nous voyons fes yeux s'ouvrir ; enfuite il 
put nous parler & nous dire ce qui fe paf-
ïbit en lui : « Voilà le froid qui quitte mes 
» mains, nous dit-il, & remonte dans les 
» épaules. » Une fois fes bras devenus li­
bres , il fuivit avec fon doigt la dégrada­
tion de cette fenfation , & la conduifitju£. 
qu'au bout de fes pieds ; alors il ne fentit 
plus rien, & fe leva ; nous le crûmes quitte 
de tout ; mais après un petit moment, il nous 
dit que le bout de fes pieds fe nfroidiffoit de 
nouveau, & le voiià avec fon doigt à nous 
indiquer le chemin que parcouroit en mon­
tant cette fenfation finguliere. Une fois à 
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Tejlomac, il nous dit : voilà que cela paffe 
dans les bras ; & peu à peu nous vîmes 
s'affoiblir graduellement fa main & fes doigts 
jufqu'au moment de perdre la parole : il 
nous inftruilit de tout, & nous ajouta qu'il 
fentoit cet effet s'étendre jufques pardeffus 
fa tête. La dégradation fe fit très-prompte-
ment, & de même que la premiere fois ; 
après quoi je l'envoyai fe coucher , afin 
qu'en cas oii il lui reprît de ces mêmes foi-
blefles, il pût fe trouver dans une fituation 
plus commode étant dans fon lit. Il lui en 
a repris en effet plufieurs, & il n'a pu s'en­
dormir qu'à deux heures du matin. 

Le lendemain, vendredi, il avoit beau­
coup plus de force que la veille, & ne fen­
toit plus rien de douloureux dans fes ex­
trémités , toute la journée fe paffa fans ref-
fentimens, & le foir il fe coucha de bonne 
heure. Une fois dans fon lit, je le magnéti-
fai , fans lui pouvoir produire d'autre ef­
fet qu'une petite douleur à l'eftomac, qui 
s'appaifa fur le champ. Je le laiffai cepen­
dant un peu affoupi, mais non dans Yétat 
magnétique. 

Le f'amedi matin , il me dit qu'il s'étoit 
réveillé un moment après mon départ de 
fa chambre, & s'étoit rendormi naturelle­
ment après ; qu'il n'avoit éprouvé au­
cune foibleffe , & avoit fort bien dormi 
toute la nuit. Il defcendit de la chambre 
fans bâton ; fes forces avoient gagné conii-
dérablement, fans cependant être totalement 
revenues. 

Sur 
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Sur les quatres heures après-midi , il eut 

encore une foiblefle , qui dura fi peu , que 
je n'eus pas le tems d'en être témoin Quand 
j'arrivai à lui , je lé trouvai dans l'état ma* 
gnétiqiu, ce qui me furprit ; j'en profitai 
pour lui demander de fes nouvelles. Il me 
dit qu'il venoit d'éprouver un dernier ref-
fentknent, néceffaire encore pour rappelle? 
entièrement l'ufage de fes forces : il me pro-
pofa de m'en donner ta preuve , en me dé­
fiant de courir aufïi fort que lui. J'acceptaî 
volontiers le défi , pour me convaincre du 
parfait rétablilTement de fa fanté. Il courut 
( toujours en état de fomnambuVftm., ) & je 
me vis dépaffer avec plaifir. 11 me dit en-
fuite qu'il n'avoit plus beioin de mange? 
froid9 & qu'il n'avoit plus aucun ménage­
ment ni régime à fuivre. Une fois certain de 
fon entier rétabliffement, je le remis dans 
l'état naturel: il ne fit qu'un fomme de toute 
la nuit fuivante. 

Le dimanche il fut à la grand!mejfe, fans y 
éprouver de fenftbilité aux oreilles} il danfa, 
& fut de la plus grande gaieté toute la 
journée. 

Le lundi, continuation de bonne fanté ; 
& U mardi il m'a QUITTÉ 9 pour s'en retour­
ner chez lui ( 14). 

Certificat reçu depuis mon retour à 
Paris„ 

Je foujfigné CERTIFIE , ainfi que mes 
amis & voifins que j'ai priés de ligner te 
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prefent , que Henri-Jofeph-Claude Joly , 
mon fils , eft arrivé chez moi le 28 Novem-
^re, > revenant de Buzancy, parfaitement 
guéri d'une maladie de nerfs dont il étoit 
attaqué , & que depuis ce tems il jouit 
de la fante & de l'embonpoint le plus fa-
tisfaifant. 

A Dormans le 18 Décembre 1784..Signé 
JOLY pere, Laurain y Cheruy t Vovelet. 

C O N C L U S I O N :  

S l les preuves les plus multipliées & les 
expériences répétées avec le même fuccès 
ont pu jamais perfuader les hommes de l'exif-
tence d'une chofe nouvelle pour eux, dans 
quelle occafion en a-t-on plus raflemblé que 
dans les mémoires qu'on vient de lire, 8c 
dans d'autres du même genre. Le menfonge , 
il eft vrai, n'a que trop fouvent pris le lan­
gage de la vérité, & n'a que trop fu em­
prunter fes moyens pour faire recevoir des 
erreurs. Il eft affreux d'imaginer que, dans 
une fociété policée , on Toit quelquefois 
dans le cas de douter de la véracité d'un cer­
tificat. 

Je fais bien qu'on peut fe tromper, & 
fouvent affirmer de bonne foi ce qu'avec plus 
de réflexion on n'eut jamais adopté : mais 
ce faux fuyant, fauve-garde de l'honnête 
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lionïme , ne fait encore trop fouvent que 
prêter une arme de plus au menfonge. La 
vérité n'a donc véritablement de reffources 
que dans k tans, qui tôt ou tard la faitre-
connoître ; & Fe'xpérimU a toujours prouvé 
que rarement ceux qui l'ont trouvée ont 
pu jouir de la reconnoiffance de leurs con­
temporains. 

Ce lien commun, argument de tous les 
tcuis, ne devroit point cependant avoir de 
force dans la caufe préfente ; car enfin ce 
n'efi plus aujourd'hui M. Mcfmer feul qui 
veut faire recevoir fa doftrine, mais bien 
TROIS CENTS perfonnes de tous états 9 qui 
s'accordent enfemble fur l'utilité d'un moyen 
dont ils ont fait ufage avec fuccès ( s 5 
Quelles raifons auroient la plupart de ces 
perfonnes à foutenir leur fentiment fur l'exif-
tence du ïnagnctijme animal, fi véritable­
ment elles n'y voyoient pas une réalité ma-
nifefte? Il feroit aufîi ridicule à moi d'ima-» 
giner retirer de la gloire de mes hauts faits 
magnétiques , qu'il le feroit aux autres d'ima­
giner que je puiffe prétendre en retirer de 
l'intérêt. Me fuppofera-t-on l'envie de me 
donner un relief, ou de m'ériger en [avant? 
Ces fuppofiîions feroient bien gratuites 
diaprés ma profeffion de foi fur le magné-
tiime, Pour [mtir, on n'a befoin nid*e[prit 
ni de [ciencc, & celle de M. Mefmer fe [ent 
mieux qu'elle ne s'exprime. C'eft iur nos 
jenfations qu'il cfl venu nous éclairer , & 

do&rine ne tend qu'à donner la confiance 
K i  
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de toutes les vérités qui jufqu'à préfent 
n'avoient parlé qu'à Yefprit. 

Les favans fauront fans doute mieux ap« 
précier que les autres l 'utilité de la DÉCOU­
VERTE de M, Me/mer. 

A l'aide de leurs fenfations , les fecrets 
de la nature, que leur génie feul avoit fu 
découvrir, ne s'en mamftfteront qu'avec 
plus d'évidence. Que dis-jt ? le magnétifmô 
ne leur fervant que de preuve , ne fera 
qu'ajouter un luftre de plus à toutes leurs 
connoiffances. 

ïl n'en eft pas de même de la médecine. 
Cette fcience arbitraire., en compromis évi­
dent avec le magnétijme animal, fe trouve 
néceffairement rabaiffée par l'admiffion de 
ce dernier. La NATURE , manifeftée par 
les malades m état magnétique , s'exprime 
avec trop d'autorité & de clarté , pour 
ne pas l'emporter fur l'art incertain des mé­
decins. 

Que l'on compare toutes les cures opé­
rées par la médecine ordinaire, avec une 
feule de celles que j'ai citées dans ces mé­
moires , & que l'on juge de quel côté eft la 
fupériorité. 

Mais autant l'art de la médecine eft fu-
nèfle & chimérique, autant la profefïion de 
médecin doit être refpeâée & appréciée. 

Que de peines & de foins devra prendre 
un médecin magnétifant, pour obtenir des 
fuccès prompts & certains dans les mala­
dies de toutes efpeces qu'il aura à traiter y 
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& combien alors fes connoiffances en tout 
genre , en le rendant fupérieur aux au­
tres, lui deviendront utiles, quand fe bif­
fant guider par la NATURE , il en faura faire 
ufage ? 

Il me relie à parler de l'ufage du magné-
tifme, &c de la maniéré de l'adminiftrer. 

Mes idées , d'après les leçons de M. Mef-
mer, n'étant appuyées que fur le peu d'èx-
pcriences que j'ai faites, je ne puis les 
croire déterminantes : puiflent elles feule­
ment fervir aux réflexions de gens plus 
inftruits que moi, & les mettre fur la voie 
pour établir une baie confiante & régler leur 
opinion. 

Je penfe que Vaclion magnétique doit être 
falutaire à tous les hommes à des degrés dif-
férens , & que jamais elle ne peut être nu-Jl-
ble. Quiconque eft en état de famé parfaite ne 
doit point être fufceptible de l'influence ma­
gnétique. 

Il eft des maladies qui, quoique très-gra­
ves & dangereufes , fe refufent à Yaâion 
magnétique pendant un certain temps ; ce 
qui quelquefois décourage & le magnétifeur 
& le magnétifé : du refte je croirois affez 
que telle maladie qui réiille à Va cl. ion d'un, 
magnétifeur, céderoit peut-être plus vite à 
1empire d'un autre homme. l'ai eu des mala­
des chez moi fur qui je n'ai jamais pu pro­
duire le moindre effet, malgré le defir ex-
treme qu'ils avoient d'en refTentir, & je 
n en attribue la. cau-le qu'à mon peu d' analogie 
avec eux. 

K 3 



(  M ° )  
L'expérience apprendra peut être que tel 

médecin fera plus propre à guérir de cer­
taines maladies que d'autres ; peut être auffi. 
les tcmpéramens , les caractères , les climats , 
les pays apporteront-ils des confidérations 
dans le choix des traitemens, par la raifon 
que ces caules peuvent conftituer des ana­
logies & des rapports plus direôs dans les 
individus. C'eft ainii qu'un homme dans fon 
pays , dans fa ville, & dans fa famille , pro­
duira graduellement plus d'effets bienfaifans f 

qu'il n'en obtiendroit ailleurs. Je n'affirme 
pas ces affertîons , que je ne propofe que 
comme de fimples probabilités , fur lefquelles 
l'obfervation nous éclairera. 

Je crois qu'il doit erre facile de procurer 
le fommeil magnétique dans prefque toutes les 
maladies aiguës y & dans toutes les chroniques r 

qui entraînent des fouffrances habituelles. 
S'il en eft ainfi , la NATURE donneroit à 
tous les hommes la faculté de fe guérir eux-
mêmes. 

Quant à la maniéré d'adminiftrer le magné-
tifme animal, je crois qu'il n'eft pas de cir-
conftances où l'on ne doive en efpérer de 
bons effets ; mais lorfque les malades font 
fufceptibles de tomber dans Vétat magnétique r 

alors il peut être dangereux de s'arrêter trop 
tôt, parce que le magnétifme tendant à dé­
velopper le germe des maladies prochaines 3 

un effet commencé & non foutenu peut con­
trarier la nature, fans ajouter à fes moyens. 
Le fécond accident arrivé à Joly autorife 
cette opinion. Au refte 9 on n'aura pas de 
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meilleurs indicateurs fur cela, que les êtres 
magnétiques eux-mêmes ; c'eft en les con-
fultant qu'on rifquera moins de leur nuire , 
foit en ne les magnétifant pas affez, foit en 
prolongeant trop le tems de leur crife. 

Une preuve certaine de la guérifon ra­
dicale d'un malade qui a paffé par l'état ma­
gnétique , fera toujours la ceffation plus ou 
moins marquée de Yempire du magnétifeur 
fur lui. 

Plufieurs personnes pratiquant le magnée 
tifme ont ( mVt-on dit ) la faculté de re-
connoître au tacl le SIEGE & LA CAUSE des 
maladies. Je ne contrarie point ce fait, qui 
peut dépendre d'une fenfation particulière à 
leur organifation ; mais pour moi je n'ai ja­
mais rien reffenti de femblable ,& je ne crois 
pas qu'il me foit polîible d'y arriver, par 
la raifon qu'il peut être facile d'apprendre 
à raifonner & à obferver, mais non point à 
fentir. 

La feule fenfation que j'éprouve en ma-
gnétifant y eft relative à l'effet que je pro­
duis fur un malade : s'il eft fufceptible des 
effets magnétiques , je fens une chaleur plus 
ou moins légere dans la main, & un at­
trait plus ou moins grand à continuer à 
magnètifen 11 eft des individus fur lefqu^ls 
je pourrais prefque affirmer ne jamais 
rien produire y tandis que je fuis furpris 
quelquefois de l'effet fubit que je produis fur 
d'autres. 

Plus j'ai produit d'effets extraordinaires 
par le moyen du magnétijmc animal 7 &plus 

K4 
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je me fois perfuadé qu'il y avoit peu de dar^ 
ger à craindre dans les abus qu'on pourroit 
çn faire. 

L'EMPIRE que L'on acquiert fur les indi­
vidus fufceptibles d'entrer dans Yétat magné* 
tique ne s'exerce absolument que dans les 
chofes qui concernent leur fanté 6c leur bien-
être ; paffé cela l'on peut encore faire ufage 
de fort pouvoir dans des choies innocentes en 
elles-mêmes; telles que faire marcha, chan­
ger de place y danfer , chanter, porter quelque 
chofe d'un endroit à t autre , &c. ; enfin tout 
ce qu'on fe permettroit indifféremment d'exi­
ger d'un être quelconque dans Y état natureh 
Mais il eft des bornes où le pouvoir ceffe y 

& je pourrois prefque affurer que ces bornes, 
feront toujours preffenties par les magnéti-
feurs, ( 16 ) Je queftionnois un jour une 
femme en état magnétique y fur l'étendue de 
l'empire que je pouvois exercer fur elle : je 
venois (fans même lui parler ) de la forcer, 
par plaifanterie, de me donner des coups 
avec un chaffe mouche qu'elle tenoit à la main* 
« Eh bien, lui dis-je , puifque vous êtes 
» obligée de me battre, moi qui vous fais 
» du bien , il y a à parier que , fi je le 
» voulois abfolument, je pourrois de même 
» faire de vous tout ce que je voudrais ; vous 
» faire déshabiller , par exemple , &c 
» Non pas, Moniteur , me dit-elle, il n'en 
» feroit pas de même ; ce que je viens de 

faire ne me paroiffoit pas bien , j'y ai ré-
%> fifté long-tems ; mais comme c'étoit un 
» badinage, à la fin j'ai cédé , puifqiie vous 
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le voulle£ abfolumcnt : mais quant à ce 

» que vous venez de dire, jamais vous ne 
» pourriez me forcer à quitter mes derniers 
» habillemens : mes fouliers 9 mon bonnet, 
» tant qiiil vous plaira 9 maispaflé cela, vous 
» n'obtiendriez rien. » 

Une fille (c'éîoit Catherine Montenecourt) 
étoit préfente à cette conversation, & tout 
en riant ,fe permettoit de plaifanter & de 
dire, que dans l'état de Genevieve on pour-
roit pouffer les chofes aujjî loin qu'on le voit-
droit ; qu'enfin elle netoit nullement perfua-
dée de tout ce que cette femme venoit de 
dire. J eus occafion de mettre , une demi-
heure aprls, cette même fille dans l'état ma­
gnétique, 9 & auffitôt qu'elle y fut, je lui fis 
les mêmes queftions qu'à Genevieve ; fes ré-
ponfes furent abfolument les mêmes. Je lui 
rappellai ce qu'elle venoit de me dire dans 
l'état naturel.... Ah bien , me répondit-elle , 
je ne vois pas de même; a préfent. « Mais enfin > 

y> lui dis-je, fi je voulois abfolument vous 
*> faire ôter vos habillemens, qu'en réful-
» teroit-il ) Je me réveillerois , Monfieur, 
» cela produiroit che{ moi le mime effet que U 
» coup que je me fuis donné dans le côté il y a 
» quelques jours , & j'en ferois bien ma-
» lade. » J'avois réveillé Genevieve pendant 
cet entretien , & une fois dans tétat natu­
rel, elle avoit pris le rôle précédent de Ca­
therine. Tous les malades 9 témoins de cette 
double feene, eurent beau Taffurer qu'elle 
avoit parlé comme elle > rien ne put la per-
fuader. 
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Vîilet, l'écrivain Viélcc, qui prefque ton-

jours dans Vécat magnétique 3 avcit la plume 
à la main pour écrire des ordonnances y ou 
bien fes obfervations fur Ion état, Fiélet, dis-
je, un jour étant dans l'état de JamTiambulifme 
complet, je lui demandai fi je ne feroispas 
le maître de lui faire faire un blanc feing que 
je remplirois après à ma volonté : oui, 
Monfieur, me répondit-iL — Eh bien , je 
pourroîs donc vous faire faire la donation de 
tout votre bien , fans que vous en luffiez rien ? 

« Cela ne feroit pas poffible, Monfieur 5 

» parce qu'avant de ligner je faurois votre 
» intention, & ma fignature alors ne ref-
» fernbleroit furement pas à celle que je fais 
» ordinairement, » Mais enfin , lui dis-je ^ 
dès que ce feroit votre nom, cela fuffiroit. 

»— Si cela devoit fuffire , en ce cas vous ne 
faurie{ pas. Etonné de fon ton affirmatif^ 
je continuai. — M Mais enfin , fi je voulois 
» abfolument votre fignature , ilfaudroit bien 
M que vous me la donnaffiez , puifque j'ai 
» un empire abfolu fur vous. » Vous ne 
l'avez que jufqu'à un certain point; & û 
vous pouviez exiger de moi une chofe pa­
reille , vous me ferieç beaucoup de mal & je 
îtî éveiller o'i s. 

Toutes les queftions que j'ai pu faire dans 
ce genre , m'ont enfin confirmé dans l'idée 
que la pratique du magnetifrne animal n'eft 
qu'un moyen de plus dans la main de tous 
les honnêtes gens pour faire le pius de bien 
poffible, & qu'entre des mains peu délica­
tes , il n'en peut réfulîer aucun abus, foit 
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que dans ce dernier cas on ne puiffe par­
venir à mettre les malades dans une dépen­
dant abfolue de foi, foit que les y mettant 
on ne puiffe les tromper qu'en rilquant de 
nuire infiniment à leurJ'anté, fans réuffirdans 
fes vues. C'eft ainfi que par la fuite on dira 
peut être une grande injure , en difant d'un 
homme, il ej} bien malheureux , car il ne peut 
faire du bien à perfonne. 

Mon deffein n'étant pas par la fuite de 
m'occuper du magnétifme d'une maniéré 
auffi oftenfible que je l'ai fait jufqu'à préfent, 
je defire bien ardemment voir tous les éleves 
de M. Mefmer profpérer dans leurs tentatives, 
pouffer plus loin que je n'ai fait, les expé­
riences magnétiques, & augmenter en sûreté 
dans le traitement des maladies. 

Il y a encore beaucoup à faire avant d'ar­
river à la démonjlration fentie de toutes les 
propofitions de M. Mefmer. Mais fi par le 
peu de faits que j'ai raffemblés je pouvois 
me permettre un confeil fur la maniéré de 
procéder , ce feroit de dire à tous les ma-
gnétifeurs, que le moyen le plus sûr d'ob­
tenir de bonnes expériences, eft de ne jamais 
chercher à en, faire ; de travailler de bon cœur 
à guérir; voilà le feul but qu'on doit avoir ; 
la NATURE répondra toujours avec ufure aux 
foins qu on fe^ donnera. Il ne m'çft jamais 
venu dans la tete de vouloir faire apperce-
voir à mes fomnambules ce qui fe paffoit dans 
la lune, ni de leur faire deviner de leur 
chaumiere de Bu^ancy ce qui fe faifoit fous 
les portiques des Rois ; j'aimois beaucoup 
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mieux qu'ils fe connuflent eux-mêmes& 
qu'ils m'indiquaffent les moyens les plus 
prompts de les fonlager: dès qu'ils enétoient 
venus à cette parfaite connoiflance, j'étois 
fûr qu'ils étoient en état de juger fainement 
des autres , & j'obtenois chaque jour, fans 
m'en douter , des phénomènes qui venoient 
combler ma furpriie. Il en eft des fomnam-
Iules entr'eux , comme de tous tant que 
nous fommes dans l'état naturel. Mieux l'on 
fait fe juger & s'apprécier foi-même, & plus 
jufte eft l'opinion qu'on prend des autres. 
Cette vérité morale eft phyfiquement prou­
vée parles êtres magnétiques, & l'on ne peut 
s'y tromper. 

Ce n'eft pas que je croie qu'on ne puilTe 
par la fuite tirer de bien plus grandes lu­
mières que je n'ai fait, des individus fom-
nambulifles ; mais je crois pouvoir affirmer 
que, paffé une certaine fphere d'aftivité, 
on ne pourra obtenir d'eux aucune indica­
tion fatisfaifante fur des chofes qui leur fe­
ront étrangères. C'eft ainfi qu'on verra 
peut-être des êtres magnétiques indiquer des 
fources, fe connoître aux maladies des ani­
maux , des végétaux, &c.. . . Mais fi quel­
qu'un imaginoit pouvoir, à l'aide d'unfom-
nambule, connoître la façon de penfer d'un 
autre homme, malgré lui, même de fon en­
nemi, il feroit, je crois, dans l'erreur, & 
les reponfes qu'il obtiendroif feroient ana­
logues à fa façon de penfer. Je fens bien que 
s'il pouvoit en être autrement, la fûreté 
particulière y pourroit gagner ; mais la 
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sûreté pubtiqm en fouffriroit néceffairementj 
Si j'euffe apperçu dans la découverte de 
M. Mejmcr un moyen quelconque de ravir 
furtivement le moindre (ccret du plus hon­
nête homme du monde , j'avoue que j'ei iFe 
employé tout ce que j'ai de moyens pcuf 
en arrêter la publicité , avec h même ar­
deur que je mets aujourd'hui à la répandre , 
bien iûr de l'avantage infini que l'humanité 
entiere en doit retirer, & de la gloire qui 
en doit rélulter pour fon inventeur, auprès 
de qui je n'ai d'autre mérite que de l'avoir 
bien mundiu 



( < 5 8 )  

N O T E S .  

( I. page 8. ) V^/u A N D je dis que Y électricité ne peut être 
bonne à rien, j'entends seulement que ce mouvement n'ayant 
aucune analogie parfaite avec aucun corps de la nature , ne peut 
agir que comme ftimulant. Les guérifons nombreufes de MM. le 
Dru , Andri, Mauâuit, Sans, &c. ne détruifent point cette 
opinion ; leurs fuccès n'ont été complets que fur les maladies 
nerveufes , dont la bafe tient à un organe fi aifé à ébranler , 
que dans plufieurs maladies de ce genre , le moindre mouve­
ment interne peut rétablir l'harmonie. Au refte, je ne fuis pas 
éloigné de croire que ce rétablijfement d*équilibre ne peut même 
exifler qu'un certain tems dans beaucoup de malades , parce que 
je ne vois dans Y électricité ̂ artificielle , qu'un effet pajfager qui 
ne laifle rien après lui pour entretenir &. perfectionner le bien 
qu'il a opéré» 

On pourroit comparer l'éle^ricité, dans Tes effets, à un infini­
ment incifif, dont on fe ferviroit pour débarraffer une plaie des 
corps étrangers qui nuiroient au rapprochement des chairs ; ce 
préliminaire peut être néceffaire, mais fi l'on continuoit de frot­
ter la plaie avec cet inftrument, au lieu d'y appliquer les reme-
des fuppuratifs & defficatifs dont elle a bçfoin , on fent le peu de 
guérifons complexes qui s'en fuivroient, 'quoique cependant le 
premier moyen employé eût été falutaire. C'eft ainfi qu'il faut 
contîdérer \'électricité ^ fans elle je fuis très-sûr qu'on peut gué­
rir toutes les maladies nerveufes : je crois auiïi que dans beau­
coup de cas on peut s'en aider préliminairement, mais il fau* 
dra toujours confulter fur cela la NATURE elle- même , manifef-
tée par des malades en crifes magnétiques , qui (auront indique? 
d'une maniéré affirmative & certaine, Te bei'oin que pourront 
avoir de ce moyen acceffoire tels ou tels malades ; Yexpérience 
apprendra peut-être bientôt que dans certaines maladies nzr* 
veuf et, il seroit aulTi abfurde defe faire éhûrifet, qu'il eft démontré 
l'être aujourd'hui de fe livrer au fecours de la médecine ordi­
naire dans la plupart des autres maladies. 

( % , pag. io. ) je dis que tous les effets produits par le fe­
cours i'eulde la volonté, font phyfiques j mais qu'eft-ce que la 
volonté elle-même ? Cette queftion impénétrable jufqu'à prefent 
aux lumieres de la pbyfique & de la phyfiologie , fe réfoudra 
peut-être par le fecours du magnétifme animal. C'eft par lui a 

& par fes effets prodigieux, que l'on apprendra à connoître 
Yéntrgit & la puiffançe du VQVLQIR. La découverte d« 
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mttgnétifmt anima! par M. Mefmer , nous condiuroit-elle 5 
.nous éclairer autant fur notre exiilence fpiruuelJe, que fur 
notre exiftente phyfique ? quelle double rtconnoiffance nous 
ïui devrions ! Je ne décide rien , mais je me plais a croire 
qu'il en e'i du matérialifme à l'égard de l'ame, comme de 
la médecine ord naire à l'égard du corps; l'un peut quelque­
fois pallier le trouble que caufe en nous le délordrede nos 
paflions, comme l'autre peut pallier nos maux phyiiqi.es; 
mais tous deux tendent également à notre de(î«u£ion. Pref-
que point de fuicide Tans macérialifme , & peu de morts 
prématurées fans médecins. En remontant aux caufes uremieres 
de notre exigence, Dieu & la nature , quels avantages mo­
raux & phyfiques nous en devons retirer ! 

( ? » Pag* I5* ) -Te confidere Bléton comme étant habituel­
lement dans une efpeee de crife magnétique naturelle ; il ne 
découvre tes fources que par la. fenfation qu'il éprouve à 
leur approche» comme s'en eft afluré M. Thouvcnel; dès-
lors il lui eft impofTible de s'y tromper ; mais fitôt que fon 
état de trifi diminue, fes fenfations analogues diminuent de 
même, ôc il rentre dans la claiTe commune à tous les hom-
ffles. Si l'on fe fert alors de lui pour découvrir les fources t 
il doit être fujet à fe tromper , &c'eftain{i qu'on l'a vu plu­
sieurs fois être en contradï&ion avec lui-même. La raifon en 
«Il fimpie ; c'eft qu'on ne peut fe faire idée d'une fenfation 
qui n'exifte plus, encore moi$s fe conduire d'après un e fenfa­
tion paffée. 
i La même chofé s'obferve chez les Somnambules qui attei­
gnent au moment de la guéri fon ; leurs fenfafïons per­
dent peu à peu leur fubtifité , & leurs indications font 
Jbeaucoup moins sûres que dans l'état de maladie par­
faite. 

J'ai été témoin dans mon traitement magnétique d'un fait 
qui pourra par fa reffemblance , expliquer la conduite de 
Bléton. 
. Un payfan de Carré-PEtompe , en Bourgogne » avoit paffé 
par l'état de crifc magnétique pour arriver à la guériion par-
Faite d'une maladie très-grave ; dans le tems de fe s cri/es il 
avoit les fenfations très-déliées, & tous les malades avoient 
une très-grande confiance en lui ; .il découvroit parfaitement 
îa caufe du mal, & apparemment , au moyen de quelques 
connoiffances acquifes précédemment , il entendoit allez bien 
à ordonner de* remedes Amples & falutaires. Un jour paffant 
auprès d un cabaret du village, je demandai la caufe de la 
Fouie du monde que j'y voyois raffemblé ; on me dit que 
c'étoient des malades qui venoient confulter le Bourgui-
gnon. ) imaginois d après cela qu'il étoit apparemment en crift 
ïnagnetiqu* ; je m approche ; mais quelle eft ma furprife de 
le voir les yeux bien ouverts, toucher à droite & à gauche tous 
ces pauvres gens, & leur ordonner dei remedés à tort & à 
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travers : heureufement j'étois arrivé à teins pour défabufe? 
tout le monde. Je déclare devant tous qu'il ne falloît ajou-* 
ter aucune foi à ce qu'il avoit pu dire dans cet état ; que > 

paffé le terris de fa crïfe, il étoit auffi ignorant que moi ÔC 
que tous les auttes hommes dans la connoilfance des maîa* 
dies, & je mis mon ruié payfan dans une confufion extrême; 
Je lui fais les reproches les plus vifs de la tromperie qu'il 
venoit de faire ; il m'en demande pardon , ôc m'avoue que , 
perlecuté par beaucoup de monde qui lui venoient deman­
der de leur répeter ce qu'il leur avoit dit dans fa crife 9 

il n'avoit pas voulu refter court, d'autant qu'on lui pro-
mettoit de le payer pour fes confultations. Voilà comme 
dans tout, le menlonge eft auprès de la vérité, 

( 4. pag. iS. ) Voyez au Ai les ouvrages fur l'éle&rU 
cité de iVi. le comte de Lacepede. Les apperçus de cet ef-
timable phyficien fur la nature Ôt les effets du fluide élcclri-
que , font prefque tous réalifés par la DÉCOUVERTE de 
M, Me.frn.er, 

( * , pdg. 19. ) Le fumier des animaux & toutes les fe-
crétions animales en général, fi favorables à la végétation, 
ne produifent cetefTet avantageux , qu'en raifondes émanations 
du fluide animal, qui s'en dégagent par la putréfaction. Cette 
opération dans le regne végétal eft la même que celle dn 
phofphore dans le regne minéral. 

Pourquoi le charbon 6c la pierre calcaire font-ils de fi bons 
fondans de toutes les mines en général ,  fi cen'eftàcaufe des 
émanations du fluide animal & végétal que ces deux fubftances 
contiennent en quantité, & qui, le dégageant par la combuj-
tion , vont fe porter fur les fubftances métalliques pour etl 
former des métaux d'autant plus parfaits , que les fondans 
employés font plus furchargés de ce qu'on appelle du phlo<* 
gijtiqne , autrement dit, du fluide univerfel. 

L'entretien de la vie dans les animaux ne s'opérant immé­
diatement que par le fecours du regne végétal, médiatemenC 
par le fecours du regne minéral, ne prouve-t-il pas bien en­
core un faul açmt dans la nature ? De tous côtés l'on na 
voit enfin qu'un paiTage de mouvement, qui par fes dif­
férentes modifications , produit toutes les différences physi­
ques, 

( 6 , pag. 31. ) Pour fe faîte une idée jufte de l'état da 
fomnambulifne magnétique , il faut alfimiler cet état, dans le 
regne animal , à celui de l'aimant dans le regne minéral. 
Les phénomènes que préfente ce dernier , font analogues 
à ceux qu'on doit .obtenir d'un homme dans l'état magné­
tique. 

M, Mefmer a, dit fçuvent à qui a voulu l'entendre , qu'un 
homms 
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fcomme dans l'état naturel avoit des polèS , un Equateur, 8£ 
étoit aimanté naturellement; que le but du magnéiiîme étoifi 
Remettre cet  aimant animal fur fon pivot,  & qu 'ÛLUT UOE 
Ton reconnoîtroit dans l'homme les mêmes phénomènes qu$ 
préfente une barre de fer aimantée, aufïi fur fon pivot % 
l 'expérience prouve à la lettre cette afferrion. 

L'homme dans l'état naturel peut être comparé à une ai­
guille de boufïole qu'on ôteroit de deftlis la pointe où elle 
eft en équilibre; fi vous la mettez à plat fur une table, elle 
ne cefTera sûrement pas pour cela d'être aimantée ; mais tant 
que vous ne la replacerez pas fur fon pivot, elle ne vous 
donnera aucun ligne de direction. 

Il eft vr^i que l'aimant, dans quelques circonftances oà 
vous le placiez, donnera toujours des fignes certains da 
cohéfion, à'attraction , de répuffion , avec le fer ou la 1m 
maille qu'on lui préfentera , tandis que l'homme a befoir* 
( pour ainfî parler ) d'être fur fon pivot pour préfenter ces 
phénomènes; au refis, l'amitié, l'attrait pour fon pays , la 
îympathie , l'antipathie, &c... pourroient bien n'être cheS 
nous que le réfultat de ces effets phyfiques, modérés & di­
rigés par notre moralité. Mais une fois qu'un homme aura 
été mis par un autre homme dans l'état de fomnambiiiifme 
magnétique, il ne doit plus avoir de relation qu'avec font 
magnétifeur , & doit, à la lettre, préfenter à fon égard les 
mêmes phénomènes que maniîefte une aiguille aimantée à 
l'égard d'une barre de fer quelconque; fans cette fimilitude 
d'effet, un homme n'eft pas dans l'état complet de fomnam-
bulifme magnétique. 

Les aimans minéraux, ainfî que réle&ricité artificielle »' 
peuvent bien avoir quelque action fur les corps animés * 
mais ce n'efl: jamais que comme ftimulans ou comme accé­
lérateurs du mouvement propre de ces corps. Leur effet na 
doit être que paflager, rarement utile , & fou vent nui-» 
r* ' *" ^ forts ou trop multipliés. La raifon 

Cune analogie direéte avec notre fyftême , ne peut qud 
caufer des émotions pafTageres , fans jamais communiquée 
fon mouvement tonique ; d'où il réfulte, dans fon appli­
cation , les mêmes effets & le même danger que j'ai re­
marqué devoir exiger dans le traitement par l'électricité ar-» 
tificielle. 

C 7 » Pdp' 34' ) Le rétabliffement dans l'état naturel etè 
la plus facile des opérations magnétiques*. Pouvant nous con* 
fidérer > ainfî que je l'ai déjà dit, comme des machinas élec-> 
triques animalés , parfaites, douées au fitprême degré des 
propriétés pofitives & négatives , la feule difficulté confiée à 
monter cette machine , & à favoir en faire ufage. Mais dès-
lors qu'on eft arrivé au point de pouvoir magnétifir a% 
plus ( pour me fervir des expreffions d'ufage ) oo d©$ 

que l'aiman minéral n'ayant au-

L 
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auiTitot pouvoir magnitifer en moins ; l'un eft la fuite de 
Vautre ; c'eft la même manivelle qu'on tourne dans un autre 
fens. 

Voyez la note fur la volonté, & réfléchirez fur ce que 
c'eft que la volonté, fur la poflibilité de n'en avoir que de 
bonnes , confierez quels sont tous les accélïoires qui peu­
vent nuire aux bonnes volontés..,, après quoi vous en con­
clurez furement que c'eft prefque toujours la faute du magné­
tiseur , quand il ne fait aucun bien au magnétifé malade. 
Abftenez-vous fur-tout de ne jamais faire aucune queftion à 
l'être que vous voulez foulager ; les queftions font travail* 
1er l'imagination, & celle d'un malade doit toujours être en 
repos. 11 doit vous importer fort peu qu'il fente du froid ou 
du chaud , qu'il 's'endorme , ou qu'il ait des treftaille-
niens : voule{ feulement lui faire du bien, &.tranquillifez-
vpus fur les événemens , qui feront toujours d'autant plus 
heureux , que le motif qui doit les déterminer approchera 
d'avantage de la pureté ÔL de la bonté du principe dont il 
émane néceffairemeRt. 

Ce n'eft, je le répète , que l'expérience à la main que l'on 
pourra faire fentir aux hommes le pouvoir de leur volonté f 

dçnt les inquiétudes, les chagrins , les maladies , les paflions 
déréglées & le malheur enfin , n'ont que trop arrêté & anéanti 
le reiïort. 

( 8 , pag. 35. ) J'emploie fouvent le mot toucher comme 
fynonyme du mot magnitifer. Lorfqu'il eft queftion d'un nou­
veau malade , c 'eft toujours fous cette fécondé acception qu'il 
faut l'entendre. 

Les procédés en ont été indiqués par M. Mefiner à fes 
eleves d'une maniéré affez précité pour n'avoir pas befoin d'en 
faire de nouveau l'explication. L'expérience que j'ai acquile 
me confirme dans l'idee que la tête le plexus folaire font 
les parties du corps humain qui reçoivent avec plus d'effica­
cité les émanations magnétiques. Les yeux iur-tout m'en paroiffent 
plus fufceptibles qu'aucun autre organe. C'efl par un léger 
frottement fur les yeux que j'acheve le chargement magnéti-, 
que, d'où réfulte le fomnambulifme ; & c'eft de même par 
un très-léger frottement fur ce même organe que j'opere 
le déchargement fubit, d'où s'enfuit le reveil & l'état na­
turel. 

L^attouchement immédiat , fans preflion , eft celui que je 
préféré ; quelquefois cependant il me femble que j'augmente 
par un petit frottement l'intenfité de Vaciion magnétique ± au 
refte^ les données bien fenties, chaque magnétifeur peut, 
fans inconvénient, mettre de légeres différences dans fa ma­
nière de procéder. 

{ 9 , pag. A0* ) H rare qu'une maladie chronique fe 
•guériffe Uns le paifage de crifis violentes „ foit convulfives 
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tfti autfefflént*. Le fecours qu'on doit attendre du mngnitifm* 
animal alors, eft d'ôter à un malade le fentiment intime de 
fes fouffrances, en le mettant dans l'état magnétique une 
demi-heure avant fes accès ; ce dont on peut être toujours 
le maître, quand on fuit les indications qu'il vous donne. La 
fille dont je viens de parler n'avoit pas été totalement re* 
mife dans l'état de fanté, ainfi que le récit de Lchoguais me 
Vavoit fait croire; tous (es accîdens étoient bien ceffés; elle 
étoit véritablement engrailfée & ne fouffroit plus : mais des 
révolutions néceflaires n'arrivoient pas, ou n'arriroient que 
foiblement; c'eft ce qui me fut aifé de favoir d'elle-même, 
cet automne. La premiere fois qu'elle vint me trouver, & 
que je l'eus mife dans l'état magnétique, elle me prévint dès-ï 
lors, à plus de trois femaines de diftance, de la néceflité 
qu'elle avoit d'être magnétifée dans ce tems-là , pour opérer 
chez elle fa guérifon radicale. Le jour indiqué par elle, fott 
fervice l'empêcha de me venir trouver ; & je ne ta vis què. 
le lendemain. Sitôt qu'elle fut dans l'état magnétique, elle 
m'apprit que la veille au foir elle avoit commencé à voir, 
6c que pendant la nuit cela s'étoit arrêté : elle me dit qu'il 
étoit malheureux pour elle de n'avoir pas été touchée avant 
£on époque , puifqu'alors elle fe fût paffée heureufement & fans 
fouffrances ; au lieu qu'à préfent elle alloit fouffrir beaucoup 
pendant plufieurs jours. Au bout d'un quart d'heure , en effet t 
il lui prit des étouffemens & des convulfions affez fortes, qui 
durèrent près de deux heures. Dans fes momens de calme, 
elle m'indiquoit ce qu'il falloit lui faire & lui donner pour 
appaifer les coliques affreufes qu'elle refTentoit. Pendant 
quatre jours > foir &. matin, elle eut de femblables accès ^ 
toujours prejfentis d'avance par elle, & devenant plus forts 
& plus longs en approchant du dernier , qui dura depuis 
huit heures ÔC demie du matin jufqu'à près de deux heures , 
après lequel elle m'afïura n'en devoir plus jamais reffenti? 
de femblables, & qu'elle étoit totalement guérie. M'ayant 
prévenu enfuite qu'elle éprouveroit des foiblelïes les nuits 
fuivantes, je lui en fis paffer deux dans Yétat magnétique» 
Lorfque je fus fur enfin qu'il ne lui arriveroit plus de ré-
yolutions d'aucune efpece, je la biffai partir. J'ai fu depuis 
que Cette fille avoit continué d'être dans un état certain de 

J'ajouterai, par rapport à cette malade, que jamais elle 
n'a eu Vidée de fes fouffrances ; fachant par elle le moment 
précis où fes accès dévoient lui prendre, j'avois foin de la 
mettre dans l'état magnétique quelque tems auparavant; en-
fuite je l'amenois ainfi tranquille dans une chambre difpo-
ice à la recevoir : fes accès finis, une femme chargée de 
veiller fur elle me la ramenoit dans la premiere chambre 
où elle s'etoit endormie} & je l'y faifois revenir dans l'état 
naturel. Les fpe&ades affreux de matelas épars , ou de cham~ 
%re du çrifes, ne lui ont jamais été préfentés, & il lui falloit 

L z 
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lun effort de confiance pour croire tout ce que l'on pouvoit 
lui raconter d'elle - même. 

( 10 , pag. 112. ) Cette cure n'a pas été comprïfe dans la 
lifte imprimée ce printems dernier j & je n'en aurois pas Fait 
mention, fans la priere même du pafleur eftimablc qui m'a 
envoyé ce certificat, de lui-même & dans l'unique vue de 
rendre hommage à la vérité. 

( 11 , pag. 119. ) Il m'eft arrivé un jour de renvoyer 
Catherine Montenecour chez fa maîtrefTe dans l'état magné­
tique ; elle ht une lieue & demie (ur (on âne » fans, fortir de 
l'état de fomnambulifme ; &^iine fois arrivée, elle mit fon 
âne à l'écurie, fit ia commillion dont je l'avois chargée au-« 
près de fa maîtrefTe *, & après s'être affife dans le falon „ 
elle frotta fes yeux & fe réveilla. Je lui avais DICTÉ fa. 
conduite en partant , & deux femmes qui l'accompagnerent 9 

m'affurerent qu'elle a voit fait à la lettre tout ce que je lui 
avois preferit. Une fois réveillée , fon étonnement fut 
très-grand , comme on peut ie croire , de fe trouver ainfi 
tranfportée chez elle, fans avoir idée du chemin qu'elle avoit 
fait. _ 

Je cite ce trait extraordinaire aujourd'hui, mais peu im­
portant par lui-même , par rapport au magnetifme , pour don­
ner une idée de la PUISSANCE qu'on acquiert fur les êtres 
magnétiques j on peut agir fur eux DE LOIN comme de PRÈS j 
mais il efî toujours imprudent d'ufer de ce pouvoir 3 à moins 
de prendre- toutes les précautions que la prudence peut fug-
gérer. La fille dont je viens de parler, par exemple me 
dit le lendemain de fon voyage ( étant dans Y état magnéti­
que , ) qu'elle avoit eu peur de tomber dans le chemin, & 
que cela lui avoit caufé une révolution fâcheuiè. Elle n'en avoit 
pas eu de fouvenir dans l'état naturel ; mais l'effet contraire 
à fa fanté n'en avoit pas moins réfulté. Je regarde donc 
comme dangereux de magnétiier de loin, foit pour faire en­
trer, refter dans Y état magnétique, foit pour en faire fortir èr 
moins d'être bien fûr que rien ne pourra déranger l'effet 
heureux qu'on veut produire. 

Le printems paffé , il n'arriva aucun accident à une femme 
éloignée de jnoi d'une lieue , qui pendant quatre jours deve-
noit par mon ORDRE dans l'état magnérique à l'heure indi­
quée , où un homme de fon village arrivoit chez elle pour fe 
faire toucher une plaie qu'il avoit à la jambe j je n ai pas » 
j'eipere , befoin d'ajouter que pour agir ainfi de loint i! 
faut s'être mis d'avance en communication avec l'être fur le­
quel on veut opérer, ôc avoir de lui fon confentement par­
fait : fi l'on vouloit maenétifer quelqu'un malgré lui, l'on 
feroit une a&ion malhonnete ; & fi l'on pouvoit y réuflir ; le 
fliagnétifme feroit intolérable. 
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MO N S I E U R ,  

«r J'ai'l'honneur de vous1 envoyer ci - joint une recornioîf-^ 
» fan ce de l'écrit du fieur Joly ; je le conferverai tout le 
n tems que vous jugerez à propos , & j'en ferai l'ufage qu'il 
1» vous plaira m'ordonner; je ne puis vous diflftmuler com-, 
» bien j'ai été furpris à la Iefture fur ce qu'il explique. 
. » J'ai l'honneur d'être..;. Signé RJGÀULT. A Soiiïons, ce. 

«19 Décembre 1784. » 
A cette lettre étoit joint le certificat ci-après: 

Jô foujfignêy notaire royaî à SbiiTons, reconnoîs qu'il m'a 
été cejourd'hui , deux heures après-midi, remis un paquet 
cacheté en noir , à mon adreffé , que l'ayant ouvert il s'efï 
trouvé une lettre div marquis de Puyfégur datée de Bu-
z^ncy ledit jour 19 r à laquelle étoit joint un écrit fur une 
demi-feuille de papier de compte, pliée en deux"; ; la pre-
miere datée du 18 Novembre 1784, figné }oly > là date au-
deffous le 18 Novembre 1784» lequel écrit je promets re­
mettre à mondit feigneur marqué de Puyfégur, à fa premiere 
réquifition. A Soinons le Novembre mil fept cent 
quatre-vingt-quatre. 

Signé RI G A  U T  T .  

( 15 » p&b *$?• ) Ce n'eft point une nouveauté qu'a d?te 
M. Mefmer, lorfqu'il a aflfuré que la mufique étoit un moyen 
propre* à renforcer l'agent, ^îe aaturé ; d« tout tems l'on a 
été d*accord for l'effet que la mu%ue pouvoit produire fur 
les hommes. 

Cet effet eft plus ou moins grand, eft raifon de leur ferc-
(Mité, mais tous font fufceptibles de l'éprouver. Il en exifle 
qtiv avouent> n'en avoir jamais reffenti d'émotion ; je pourrons 
prefque affirmer que c'efr plutôt la faute des mufkiens qu'ils 
ont entendue que le défaut de leur organifatioh : car, 
enfin, tout être quelconque eft fenfible à fa maniéré, & la 
mufiqtie ,, for^tout la-mufiqive chantée n'efi: qu'une émanation 
de fenfibilité. \damour r la tendrejfe r la gaieté > !a trijîeffe , tous 
les fentimens: s'expriment avec des paroles & du chant, 
ces deux moyens .-combinés doivent donc néceffairement plaire à 
tout le monde.- Il eft hors ds doute que nos nerfs font les 
•organes de nos fenfations.: La mnfiqus agit donc fur les nerfs 
immédiatement; .& unie: avec l'agent delà nature, elle doit 
lui donner un renforcement qui ne peut être que favorable 
à l'effet bieafaifant.qu.roa.vèut obtenir-, C'eft ce qui eft arrive 



( . « )  
si Joîy , Se ce qui peut-être a contribué à ilvtfcr Tes crifes 
jierveufés en un nombre de périodes bien plus grand qu'il 
ne l'avoit d'abord preiTenti , & lui a lailîé la force d'en fou-
tenir la durée. On fentira facilement le ri(que qu'auroit couru 
ce jeune homme, fi le mardi , au lieu de quatre accès épar­
pillés dans la journée , il les eût éprouvés raffemblés en un 
i'eul , il efi: à préfumer qu'il y eût fuccombé, & n'auroit 
cjue trop vérifié fes funeftes preiTentimens. Cet exemple vient 
bien à l'appui des procédés de M. Mefmer. Les inftrumens 
dont il joue prouvent affez les fecours qu'il a fenti pouvoir 
tirer de la mufique ; & le choix de fon inftrument prouve 
«le même fes réflexions profondes. En effet, Yharmonica peut 
è?re confédérée commfc le raffemblement de petits plateaux 
éleftriques dont le mouvement accumulé fe manifefte par le 
fon, lequel, combiné avec le "mouvement animal, doit pro­
duire un magnétifme très-efficace. Ce ne fera pas dans le 
tumulte des baquets nombreux de grandes villes, que Ton 
pourra tirer des fecours bien avantageux de la mufique. La 
plupart des malades , accoutumés à en entendre , ne l'écoute-
ront qu'avec indifférence ou ennui. Le luxe des meilleures 
cliofes nuit au bonheur de les fentir & de les apprécier; 
mais je fuis cependant aiïuré que dans tout état, un être 
aflez malade pour ne pouvoir jouir ni des fpeéhcles ni des 
sgrémens de la fociété, fera fufceptible encore d'être ému 
par une mufique analogue à fon cara£ere, à plus forte rai-
fon , lorfque cet être fera dans un état de fpafme ou de 
convulfion, qui, rendant paflîves toutes fç$ difpofitions mo­
rales , n'en rendra fon organisation pliyfique que plus propre à 
être remuée par l'agent de. la fiature. 

De Dormans, ce iS Déccmhrc 1784» 

M O N S I E U R ,  

<( J'ai été auffi furpris qu'honoré de votre, lettre datée 
An 12 Décembre > apparemment que mon fils ne favoîfc 
pas bien votre adrefle lors de ma réponfe à celle du 28 No-

^Norfj MonHeur , je ne puis exprimer ma reconnoiflance 
cte toutes vos bontés, je ne ponVois rien defirer de plus fa-
tisfaifant que de revoir mon fils, non feulement guéri <îe fa 
furdité & de fes hernies , mais même d'avoir échappé à 
une maladie que le magnétifme feul ne pouvoit faire avor­
ter : H eil: arrivé chez mol dans la fanté la plus parfaite > 
& il eft a&uellement dans un embonpoint à ne te pas re-
connoître. , ' .. 

h vous prie. Moniteur,, de vouloir bien ne pas borner la 
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vos bontés pour un jeune homrre pour qui il paroît que 
vous prenez tant de part. Si la guerre a lieu, comme il y 
a toute apparence , & que vous rafliez quelques campagnes'» 
vous pourriez lui faire avoir quelque emploi qui pût l'exemp­
ter de la milice, pwifque le bienfaifant magnétifme lui a 
retiré les raifons qu il avoit à alléguer pour n'y pas être 
fujet. Signé. JOLY pere. » 

( 15 > pag. 147. ) Au défaut de M. Mefmer » le meil­
leur moyen à prendre pour obtenir de bonnes expériences 
à Paris, feroit, je crois, de choifir parmi fes éleves deux 
hommes prudens & fages , portés par inclination & affec­
tion particulières à foulager l'humanité, ôc affez indépendans 
des circonftances environnantes, pour pouvoir fe livrer fans 
réferve à la pratique du magnétifme animal. Qu'alors il foit 
établi deux traitemens particuliers, féparés entièrement l'un 
de l'autre , dont Chacun des deux éleves ait la dire&ion en-
t ere & exclufive ; que Ton n'admette que de nouveaux ma­
lades, & que le nombre n'excede pas vingt-cinq dans^ chaque 
traitement. Ces établiflfemens formés , qu'aucun magnétifeur ne 
fe permette d'y venir opérer, à moins que le chef du traite­
ment n'y conlente, même ne l'en prie inftamment ; car 
ce n'eft qu'autant que les émanations magnétiques partiront 
d'une unité de principe 8c détention, qu'on doit s'attendre 
à des effets conftaris 8t toujôars heureux. Il faut non feule­
ment que l'aide d'un magnétifeur fe mette en harmonie phy-
fique avec le chef, par l'attouchement, mais il faut encore 
qu'il regrre entr'eux une harmonie morale & intérieure : les 
geftes extérieurs né produiroierit rien, fi les intentions n'étoient 
pas d'accord entre elles, C'efl ainfi qu'il- faudroit, pour ainfi 
tire , que tous lés aides magrtétifeurs ne fe regardaient que 
commé des condu&eurs pafïifs du chef , & que tel qui au-
roit dirigé en maître un traitement pendant long-tems, fe 
fournît volontairement à n'être que fecondaire chez un autre; 
je ne crois pas què fans cet accord on puiffe jamais parvenir 
à de bôtfs résultats. 

M.Mefmer a dit tout cela; mais quel moyen furnaturel il 
lui auroit fallu pour contenir trois cents éleves, la plupart 
doutant entor® de fa doctrine î Que de contrariétés- 8c de 
peines il p du effuyer de là multiplicité d'opinions en oppofi-
tion avec ïà fîenne l & combien le tribut de reconnoiffance 
-que nous 'lui-devons, doit être mêlé de regrets d'avoir été 
fans l'entendre fi long-tems. 

Mon frërè , chez moi, vouloît bien n'être que conduc­
teur, ainfî qus je viens de le dire : aufïi faifoit-il le même 
bien & opéroit-il les* mêmes effets que moi fur mes malades : 
Çi je me trouvois chez lui, nous changerions de rôle , <k les 
mêmes réfuîtats, j'efpere, s'en fuivroient. 

Lorfqu'il vouloit traiter les malades à mon baquet , il ve-
noit m'en prévenir \ fi cela me convenoit, je lui touchois 

h 4 
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les pouces "pendant quelques inftans : étant aînfi en harmonie 
avec moi , j'étois lur que mes malades n'y appercevoienfc 
aucune différence. S'il arrivoit que ni mon frere ni moi ne 
puffions aller foigner un malade dans l'état magnétique, qui 
pourrant avoit befoin de foins, il me fufïifoit alors de tou­
cher le premier venu , des difpolitions duquel j'étois fur, & 
ce dernier , fans même avoir befoin de parler au malade-, 
pouvoit s'en approcher , le toucher, I & même s'en faire 
iuivre, pour l'amener chez moi dans l'état de fomnambu-
lifme, aufti facilement que j'euffe pu le faire moi-même. 

( 16 ypag. 121. ) M, Mefmer dit dans une de fes propofitîons, 
que le magnétifme animal préfentera les mêmes phénomènes 
que ceux qui s'obfervent dans l'éleélricité. Rien n'eft pîus 
vrai, î'attra&ion , la répulfion , la communication par la 
chaîne, chargement & déchargement à volonté ; tous ces 
différens effets font aufTi aifés à produire, par le magnétifme 
animal, que par Péle&riciré. Si-tôt qu'un être quelconque eft 
reconnu fufceptible de devenir fomnambule magnétique , on 
peut défier hardiment les gens les plus incrédules, en les 
rendant témoins de ces dmérens phénomènes. De bander 
les yeux à un être magnétique , ne nuit en rien au fuc-
cès des expériences , & l'on ne doit jamais s'y refufer pour 
affermir la croyance de ceux qu'on veut perfuader. 

Plufieurs perfonnes m'ont demandé à quel figne on peut 
reccnnoître quand un malade eft dans l'état de fomnam-
buiifme magnétique ; rien n'eft plus aifé que de s'en apper-
cevoir : il ne doit d'abord avoir d'analogie avec aucun autre 
que celui qui l'a magnétifé, il ne doit répondre & n'obéir 
qu'à lui : l'approche de tout être animé > hormis le magné-
tifeur , doit lui être infupportable. Mais veut-on faire une 
expérience plus convaincante pour foi & pour les autres ? 
placez votre être magnétique dans un coin de la chambre , 
& bandez-lui même les yeux , lî vous voulez , il ne doit 
répondre qu'à vous. Comme je l'ai dit plus haut, faites le 
queftionner par un autre perfonne, s'il eft bien dans l'état 
magnétique , il ne doit pas l'entendre ; alors touchez feu­
lement du bout tîu doigt la perfonne, qui le queftionne, H 
l'entendra fur le champ , & ne l'entendra plus, fitôt que 
vous aurez retiré votre doigt. Il n'y a pas un des malades 
cités dans ces mémoires * que je n'euffe été dans le cas de 
foumettre, tant qu'on Tauroit voulu , à cette expérience, 
& toujours avec le même fiiccès : plus un être eft malade, 
plus fa dépendance eft abfolue à l'égard de fon magnétiieur * 

à mefure qu'il guérit, elle diminue , jufqu'à ce qu'enfiis 
il entre en relation 3veç tout le monde». 



( i*9 ) 

ÉTAT des papiers qui attejlent la guéri/on de 
différentes maladies par le moyen du magné-
tifme animal , dèpofés es mains de M\ Ri-
gault, notaire royal à Soiffons , par M. le 
marquis de Puyfégur , feigneur 9 vicomte 
de Eu^ancy , & dont il ejl fait mention dans 
cet ouvrage. 

IQ. Certificat de la premiere guérifon du fieur Joly. 
2°. Lettre de Belmont du 28 Août 1784. 
3q. Autre idem, du 10 Septembre 1784. 
40. Certificat de M. Caflifch, prieur-curé d'Efpiés. 
50. Confultation pour Viélet, figné Du Chafnoy. 
6°. Autre idem, figné Jumilther. 
7*. Autre idem, figné Dinot. 

,SQ. Autre idem , figné Petit de Soiflons. 
9?. Certificat de M. Mefnier, Doyen de Bercy. 
io°. Certificat de M. Dru, chirurgien. 
îi9. Ecrit du fieur Joly , du 16 Oftabre 17S4. 
12°. Ecrit du même, du iS Novembre 1784. 
13e. Ecrit du même, l'ur deux feuilles, du 22 Novembre 

1784. 
14°* Ecrit du Heur Joly, fur deux feuilles, du 23 Novem­

bre 1784. 
Idem, fur le revers, un écrit du même jour à cinq heures 

«lu foir. 
I5Ç. Ecrit du fieur Viélet, fur lequel font ces mots Je 

fuis guéri, &c. daté du 30 Novembre 1784. 
i6ç. Certificat de mademoifellç Mignot , du 4 Décem­

bre 1784. 
170. Certificat de M. Rougeaux , prieur-curé de Verdilly, 

oc des autres habitans, du 20 Novembre 1784. 
Tous lefquels papiers je promets remettre à mondît fieur 

marquis de Puyfégur, à fa premiere réquifition. A Soif-
ions , cejourd'hui quatre Décembre, mil (ept cent quatre-
vingt-quatre. 

Signé, RIGAULT. 

180. Autre certificat dudit fieuf Rougeaux, curé, du 2 Dé-
bre 1784. 

Cette dernïere pièce m'a été aufli dépofe'e, que je pro-
mets rendre comme ci-deflus, à la premiere réquifition de 
mondit leigneur, marquis de Puyfégur, iefdits jour & an. 

$ignê9 RZGAV.LT» 
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S U P P L É M E N T .  

M O N S I E U R ,  

Pendant l'impreffion de mon ouvrage, il 
s'eft pafle un événement qui me paroît de 
nature à vous intéreffer. Je vais vous en 
faire d'abord le récit avec la derniere fidé­
lité ; après quoi je vous ferai obferver les 
conféquences qui en réfultenî. 

Le hafard a voulu que Viclor, le pre­
mier malade dont il eft queftion dans ces 
mémoires, vînt à Paris pour y conduire 
un de fes freres. Il me vient trouver , me 
dit le fujet de fon voyage , & m'annonce 
qu'il repartie lendemain. L'ayant queftionné 
fur fa fanté, il m'apprend que huit à dix 
jours avant fon départ de Buzancy , il avoit 
fait une chute violente ; que depuis, il fouf-
froit conlidérablement de la tête ; & que 
tous les foirs il fe fentoit des mouvemens 
de fievre. Son indifpofition m'engage à le 
faire refter, efpérant, à l'aide du magné-
tifme, pouvoir le guérir promptement. 

Je le mets dès le foir même dans l'état 
magnétique, c'étoit vendredi n Janvier. La 
fatigue de fon voyage Fempêchoit , me 
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difoit-il , de bien connoître fon état ; il 
apperçut cependant que fon mal de tête ne 
ie pafferoit pas (ans iaigner du nez & de 
la bouche ; ce qui, me dit-il, ne lui étoit 
jamais arrivé. 

Le lendemain , étant plus repofé , il me 
dit, dans l'état magnétique, qu'il falloit qu'il 
fût faigné du bras gauche , que c'étoit ab­
solument néceflaire. 

Revenu dans l'état naturel, l'idée de la 
faignée l'effrayoit, parceque, difoit-il , il 
ne l'avoit jamais éré qu'une fois dans fa 
vie , étant encore bien jeune. 

Sitôt que je le remettois dans l'état ma­
gnétique, dirigé alors parfonfeul inftinâ, il 
me reparloit de la faignée, & finalement il 
m'indiqua le jour & l'heure oii je devois 
appeller le chirurgien ; ce fut le mardi 25 y 

entre onze heures & midi. 
Une fois la faignée faite au bras gauche, 

la tête du même côté, ne lui faifoit plus de 
mal ; mais il continuoit à fentir du mal au 
côté droit. Je le mis le foir dans l'état magné­
tique, & j'appris alors de lui , que lerefte 
de fon mal fe diffiperoitde lui-même paruri 
écoulement de fang & d'eau , qui fortiroit 
par la bouche ; il m'en indiqua le moment 
pour la nuit du 16 au 17, ce qui effective­
ment a eu lieu, comme je m'en fuis affuré le 
matin du 17.. 

Je le croyois totalement guéri ; & pour 
m'en affurer, je le mis dans l'état magnéti­
que ; c'étoit le jeudi matin x"j : mais alors 
il m'apprit qu'il lui refioit encore du fong 
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dans la tête, & que c'étoit par le nez qiuî 
devoit en être débarraffé , il m'indiqua le 
famedi fuivant 19 pour l'accompliffement de 
cette preffenfation. 

Pendant tout ce tems , j'avois invité 
fecrétement plufieurs perfonnes à venir 
voir mon fomnambule. Je Favois mené 
deux fois chez M. Mefmer. Les différentes 
expériences auxquelles on le foumettoit , 
fervoient à raffermiffement de la croyance , 
fans nuire à la fan té, vu que tout fe faifoit de 
bonne foi & démon plein contentement. Je 
regardois déjà fa guérifon comme certaine, 
& mon intention n'étoit fûrement pas d'y 
donner aucune publicité. 

Mais le jeudi foir, me trouvant à fouper 
avec très-peu de monde chez madame de**% 
à qui favois fait part plufieurs fois de quel­
ques faits paffés dans ma terre ? & qui m'avoit 
témoigné le defir le plus grand d'être té­
moin d'une expérience , la converfation fe 
porta fur le magnéîifme. Je fuis fûre de vo­
tre bonne fci, me dit madame de**3*" ; mais-
ce que vous me contez eft fi difficile à croire, 
que jufqu'à ce que j'aie vu par moi-même 
une partie de toutes ces merveilles-là ^ je 
penlerai que vous vous abufez, que vous 
vous trompez vous-même. Réfléchiflant alors 
que j'avois fous la main une occafion toute 
naturelle de fatisfaire madame de*** , je 
l'affurai que j'étois dans le cas de lui mon­
trer , dès le foir même, la preuve de tou­
tes mes affertions : elle y confent. Je vais 
chercher ViBor, & le lui amene dansl'état 
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magnétique. Depuis onze heures du foir jus­
qu'à une heure du matin , je lui fis voir êt 
exécuter elle-même toutes les expériences 
magnétiques dont je l'avois fouvent en're-
tenue. Madame la marqtiife de*** put fe 
convaincre auffi par elle-même de tous ces 
effets. 

A l'égard de M. le marquis de**, qui 
voulut auffi répéter les mêmes expériences, 
je ne fus pas îong-tems à m'appercevoir que 
le doute extrême où il étoit, apportoit une 
telle incertitude dans fes volontés & fes 
mouvemens ,que le fujet magnétique n'éprou-
voit que des contradictions fans aucune dé­
termination pofitive : après avoir effayé plu-
fieurs fois fans fuccès, il me dit avec un mé­
nagement affeâé, qu'apparamment il n'étoit 
pas propre à répéter les expériences magné­
tiques. Je fis mon poffible pour lui infpi-
rer .une confiance dans l'es moyens. Croyez 
pour un moment , lui di(ois-je, la chofe 
poffible , & agiflez avec l'envie de vous en 
perfuader ; je ne vous demande enfuite 
qu'une volonté confiante, point de gefte, 
& vous verrez que cet être magneiique , to-
talement paffif , répondra, fans balancer à 
toutes vos indications ; hormis tout ce qui 
blefleroit fa confcience & la vôtre, il ne 
doit fe refufer à rien. M. de** fe refufoit 
à répéter les expériences ; je l'en prefle de 
nouveau, en lui indiquant de mon mieux les 
moyens de réulîir : il cede , & fes féconds 
eflais ne le fatisfont pas davantage. J'en fuis 
bien fâché, lui dis-je, mais c'eft votre faute : 
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ces dames pendant plus d'une heure avoient 
rcufli dans prefque toutes leurs expérien­
ces , un peu plus de confiance en moi vous 
eût fait obtenir les mêmes réfultats. 

Quoi qu'il en foit , ' il me fembla que 
l'opinion de M. de*** avoit apporté des dou­
tes dans l'efprit de ces dames ; elles crurent 
s'être fait illufion elles-mêmes, & le rôle 
que je jouois devenoit des plus défagréa-
bles. Mgr. le duc ** étoit témoin de cette 
fcene ; & en changeant d'opinion fur mon 
compte, je devenois un homme méprifa-
ble, venu pour fuborner la crédulité du plus 
honnête homme du monde. La délicateffe ne 
connoit pas de milieu , & tromper la bonne 
foi, de quelque côté qu'on l'envifage, eft 
toujours une indigne aftion dont on ne de-
voit pas me croire capable. J'avois l'ame 
ulcérée, & fentant trop tard mon inconfé-
quence, je m'en allai , après avoir mis mon 
fomnambule dans l'état naturel. 

On lui avoit fait des queftions fur l'épo­
que de fa guérifon totale , auxquelles il avoit 
répondu, que le famedi fuivant elle s'opé-
reroit par un dernier faignement de nez , &c 
que ce ne feroit que le lendemain qu'il en 
pourroit afllgner Chcure. 

Madame de *** , avant de fortir , me dit 
que peut-être ce feroit encore la nuit que 
s'opéreroit cette prédiftion. Je fentis vive­
ment cette ironie ; mais fans le faire paraî­
tre, je lui répondis que j'aurais l'honneur 
de l'en inftruire le lendemain matin. 

En effet , le lendemain vendredi 28 , 
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j'écrivis à madame de*** un billet, dont je 
n'ai pas confervé de copie , dans lequel je 
lui mandois que Victor qu'elle avoit vu la 
veille, affuroit que le lendemain farnUi , 
entre midi èc une heure,. fa guérifon aur< it 
Heu; qu'il faigneroit du ne{, de La narine droac 
feulement, fans qu'une goutte de (ang ior-
tît par la narine gauche ; & qu'auffitôt cet 
écoulement de nez fini , il cracheroit en­
core un peu de fang & d'eau ; que ii elle 
defîroit être témoin de ce fait, je lui me-
nerois le lendemain mon malade. Sa ré-
ponfe verbale fut de le lui mener à l'heure 
indiquée. 

Le famedi, je me rendis à onze heures 
& demie au rendez-vous donné la veille. 
Viftor arriva un moment après : il nie fut 
aifé de voir, à l'air dont on me recevoit, 
que l'on n'avoit nulle confiance en moi. Ma 
pofition étoit très-embarraffante, mais je 
m'étois trop avancé pour pouvoir reculer ; 
d'ailleurs fur comme je l'étois, de l'acccm-
plifîement de la prédiûion , je devois m'ai-
tendre qu'à un fait de cette efpece on n'au-
roit plus de doute à m'oppolèr. 

Je mets donc Ficlor dans l'état magnéti­
que , & j'attends en filence l'événement an­
noncé. Lui-même alors répété qu'à midi & 
demi fon faignement de nez aura lieu. Le 
froid le plus glacial étoit dans tous les main­
tiens & à moins de me dire en face que j'étois 
un charlatan , on ne pouvoit pas garder un 
filence plus mprtifiant pour moi. 

Je foufFrois tout ce qu'on peut dire. Néan-
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moins je demande à madame de *** quelles 
font les objections qu'elle pourra faire après 
l'événement , afin de les lever , s'il eft poffi-
ble, d'avance; je lui dis que s'il y a dans la 
maifon un chirurgien, je confens que mon 
malade foit vifité. Madame de**4 m'indi­
que M..... & la vifite à lieu; le chirurgien 
dit d'abord qu'il apperçoit de la pommadé 
dans h ne^; un moment après il en tire un 
peu d'ordure, qu'il dit être un corps graif-
feux ; j'étois fur les épines d'une enquête 
aufli injurieufe, au point de ne pouvoir pas 
même rire de pitié de la décifion du doc­
teur. Je force mon malade à tout fuppor-
ter ; on lui fait ouvrir la bouche , & enfin, 
à l'exception du corps graijjcux , on ne décou­
vre rien. 

A midi & demi enfin , Victor annonce que 
le fang va fortir ; je le fais fe coucher par 
terre; on apporte une afïiette, & après de 
très-légers efforts, le fang fort par la na­
rine indiquée : j'entends dire autour de moi 
que ce fang eft d'une finguliere nature; que 
pour un abcès rendu, fa couleur étoit bien 
pure. Le do&eur appuie cette opinion, &C 
moi je réponds, que je ne fais pas com­
ment le fang devroit être, que probable­
ment il ne peut être autrement qu'il n'eft, 
puifque c'eft la nature feule qui s'en débar-
rafle. 

Après le faignement de nez , les cra­
chats mêlés de fang arrivent en petite quan­
tité , comme le malade l'avoit annoncé , 
& la prédi&ion a enfin fon plein effer. 

De 
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De midi & demi à une heure tout s^étoït 
terminé. 

Il fembleroit qu'après un tel fait il n'y 
avoit plus qu'à chercher la caufe qui Pavoit 
produit & que fa réalité étoit bien confia-
tée : mais point du tout ; je vois régner la 
même méfiance , on met l'éloignement le 
plus grand à me queftionner ; enfin je de­
meure confondu de l'air embarrafle & peu 
fatisfait de tous les témoins de cette fcene. 
Peu à peu le falon fe vuide ; Madame de*** 
occupéefd'un deffein, ne me dit pas un mot, 
jette à peine les yeux fur moi ; on eût dit 
enfin que je lui infpirois la pitié la plus 
grande. Je me difpofois à me retirer avec 
toute la confulion apparente d'un joueur de 
gobelets mal-adroit qui a manqué fes tours', 
quand Madame de *** me dit que Ficlor , 
qui étoit toujours refté dans l'état ma*• 
gnétiquc , lui avoit demandé un entretien 
fecret. 

Je me retire dans l'autre chambre, & je 
n'euffe jamais rien fu de cette converfation , 
fans l'accident nouveau de Viâor, dont je 
vais faire le détail, 

M. de ***, le même qui avoit fi peu réufïî 
dans les expériences de curiofité du jeudi, 
me demanda aufîi un entretien fecret avec 
Viftor : j'y confenîis d'autant plus volons-
tiers y que la vérité qui me guidoit ne me 
laiffoitrien craindre de toutes ces particula­
rités. Cette leconde converfation fut plus 
longue ; & une fois terminée, je réveillai 
Vi&or ; & iortis de la chambre fans avoiï 

M 
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aucun frais de complimens à faire, car où 
eut, pour ainfi dire , l'air de ne pas s'en 
appercevoir. Il me femble cependant que 
comme fimple tour de gibeciere, celui que 
j'avois fait étoit dénaturé à mériter un petit 
applaudifiement. 

Quoiqu'il en foit, mon homme étoit guéri, 
.& e'étoit pour moi l'intérêt principal ; je ne 
le revis pas delà journée:1e lendemain, di­
manche, lui ayant donné permiffion de cou­
rir dans Paris, je ne le revis pas non plus. Il 
devoit partir le lundi ; je le demandai inutile­
ment toute la matinée pour lui donner mes 
lettres , mes gens me dirent qu'on ne l'avoit 
pas vu depuis la veille, que peut-être il 
s'étoit enivré , & n'avoit pu rejoindre la 
maifon;j'en étois fort inquiet. Enfin à qua­
tre heures après midi je le retrouve en ren­
trant. Mais loin de voir Vi&or dans l'état de 
ianté où je me le figurois, je vois un homme 
abattu, pouvant à peine parler, & tremblant 
xle tous fes membres. Je le queftionne fans 
pouvoir en rien tirer de fatisfaifant, & j'en 
conclus qu'apparemment il eft ivre : il me 
répond aux reproches que je lui fais, que 
le mal qu'il éprouve ne lui vient pas d'avoir 
bu ; que fon état eft affreux, & que depuis le 
matin il fouffre horriblement de tout fon 
corps. 

Je Tamene dans une chambre particulière, 
où je le magnétife , efpérant, s'il eft malade, 
nveclaircir par lui-même de la vérité. Auffi-
tôt qu'il eft dans l'état magnétique, il m'ap­
prend que depuis le matin dix heures tous fes 



( *79 ) 
fehs étoient dans un mouvement violent ; 
que fi je n'ai pas pitié de lui, il ne peut re­
venir de l'état où il eft, qu'il n'a plus fa tête > 

qu'enfin depuis le matin il avoit couru tout 
Paris comme un fou , en pleurant & fe dé-
fefpérant. Qu'elle eft la caufe , lui deman­
dai-je, de cet état horrible ? Vous en êtes 
caufe en partie, me répondit-il ; que ne me 
mettiez-vous dans la fituation où je fais , 
en fortant de chez Madame de *** , je vous 
aurois tout conté, & vous eufîiez pu alors 
rn'éviter les fouffrances qu'il faut que j'en­
dure à préfent. Explique-toi, Viftor, que 
veux-tu dire ? Vous favez bien les conver-
fations que j'ai eues en particulier : comment 
n'avez-vous pas été curieux de favoir ce qui 
s'étoit paffé ? — Je n ai pas cru devoir m'en 
informer, Pourquoi cela? me répliqua-
t-il, vous favez bien que lorfqu'il y a des 
fecrets je ne vous les dis pas , mais quand ori 
m'a fait du mal il faut que je vous le dife. 
— De quel mal veux-tu parler ? H- Je me 

fuis défolé toute la journée ; parce que je ne 
iavois pas d'où venoient mes fouffrances, 
mais à préfent j'en vois la caufe : Madame 
de ***, ni perfonne de chez elle n'ont cru 
véritable ce qui m'eft arrivé. Enfin il me 
raconta alors que dans les deux cortverfations 
particulières que l'on avoit eues avec lui, on 
Tavoit foupçonné de mentir, de s'être fait 
faigner exprès du nez ; qu'on avoit voulu lui 
faire ouvrir les yeux, qu'on avoit employé 
pour cela toute forte de moyens, qu'il avoit 
eu beau affurer que dans 1 état où il étoiî il 

M z 



C l8° ) 
ne pouvolt mentir, que rien n'étoit plus vrai 
que fon cœur & (es paroles, qu'on n'en avoit 
rien cru , & qu'on l'avoit quitté en lui di-
fant qu'il étoit bien malin , & beaucoup de 
choies de cette nature , qu'enfin tout le tour­
ment qu'on lui avoit fait effuyer étoit la feule 
caufe de l'état où je le voyois. 

En m'inftruifant de ce qu'il reffentoit, il 
me donnoit une inquiétude d'autant plus 
grande , qu'il ne me laiffoitrien entrevoir des 
moyens de le foul-ager, ni du terme de fes 
fouffrances. Je voulus qu'il fe couchât ; mais 
une fois dans fon lit, il m'affura que cette 
polition lui étoit pénible , que fi je voulois 
lui permettre de paffer la nuit fur un fau­
teuil dans ma chambre 9 il y feroit mieux , 
& fouffriroit moins , qu'éloigné de moi. J'y 
répugnois un peu; je craignois qu'il ne fût 
devenu fou, & qu'il ne me réveillât d'une 
jnaniere fâcheufe : néanmoins, enhardi par 
plufieurs faits précédens, je lui laiffai paffer 
la nuit dans ma chambre, & je ne fus pas 
réveillé. 

Le lendemain mardi, premier Février , il 
me dit qu'il n'avoit pas repofé de la nuit ; 
qu'il s'étoit promené plufieurs* fois dans la 
chambre ; que fes fens cependant n'étoient 
pas fi troublés que la veille. Je lui demandai 
s'il vouloit ouvrir les yeux ; il me dit qu'auf-
fitôt qu'il les ouvriroit, je le verrois dans 
un tremblement univerfel, & que, pour peu 
que je le laiffaffe ainfi, tout le bien que la 
nuit avoit opéré le réduiroit à rien ; que ce 
qui pouvoit lui être le plus favorable étoit de 
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toujours refter en crife. Le nom des person­
nes qui l'avoient tourmenté luirevenoit fans 
ceffe, & il fe défoloit d'avoir été entre leurs 
mains. 

A dix heures je lui ouvris les yeux, & l'état 
où je le vis tout à coup m'effraya finguliére-
nient ; tous fes membres trembloient fi fort , 
que voulant prendre un verre d'eau , il le 
répandit fans pouvoir l'approcher de fes le-
vres; il vouloit favoir la caufe de l'état af­
freux où il fe voyoit, & je ne pouvois lui 
rien dire de fatisfaifant. Pour obcir à fes in­
dications , je le magnétilai fur le champ , & 
peu à peu fon corps reprit fon affiette ordi­
naire ; il me dit enfuiîe de ne pas l'éveiller 
avant le lendemain matin. 

Dans le courant de la journée il preffentit 
fa guérifon , & put me tranquillifer. Dans 
quatre jours , me dit-il, fi je ne fors pas de 
votre chambre, je ferai guéri: cela m'avance 
beaucoup de refter long-tems dans l'état 
où je fuis. Il pafla la nuit de même que la 
précédente fur un fauteuil , fans vouloir fe 
coucher. 

Le lendemain matin, mercredi i,ilme con­
firma le bon effet de la nuit paffée ainfi 9 il me 
dit de ne le tenir éveillé qu'une demi-heure , 
& de le remettre en crife enfuite ; qu'auflitôfc 
qu'il ouvriroit les yeux il verroit tout tour­
ner autour de lui , & que quand ce fingu-
lier effet cefferoity lestremblemensluipren-
dr oient. 

A dix heures & demie je l'éveillai ; ce qu'il 
avoit annoncé lui - même arriva ; il s'en. 
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étonnoit, & fe chagrinoit de nouveau s hett*» 
reufement je pouvois alors le tranquillifer 9 

en lui annonçant que dans peu il feroitbiea 
rétabli. 

Au bout d'une demi-heure le tournoie-
ment ceffa , &c les tremblemens lui pri­
rent ; je le mis alors en crife, & la tran­
quillité fuccéda. Il me dit > comme la 
veille, de le laiffer jufqu'au lendemain dans 
cet état. 

Dans le courant de la journée il augmenta 
beaucoup ma traquillité , en me difant qu'il 
preffentoit que fa guérifon s'avançoit beau­
coup, & qu'encore une nuit paflee dans ma 
chambre fîniroit fa maladie , dont il feroit 
débarraffé le lendemain. 

11 avoit eu la fievre la veille ; il me dit 
qu'il l'auroit encore très-forte à trois heu­
res après - midi ; ce qui a eu lieu véritable­
ment. 

Dans une autre converfation, il me dit 
qu'il croyoit que paffé le lendemain il fe* 
roit fi bien portant, que je ne pourrois plus 
le mettre en crife. Ce n'eft donc pas , lui 
dis-je, les contradi&ions qu'on vous a fait 
éprouver qui ont caufé cette maladie , puif-
qu'elle étoit néceffaire à votre parfait réta-
bliflement. 

Si fait, me répondit-il, elles ont avancé 
en moi une maladie que je n'aurois eue que 
cet automne; jufque-là, quoique je me fuffe 
bien porté j'aurois toujours été fujet à tom­
ber en crife, au lieu qu'à préfent je pourrai 
faire la chaîne avec vos malades y aller à 
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1 arbre; enfin ni vous , Monfieur, ni d*au<* 
^res , n'aurez le pouvoir de m'endormir. En 
ce cas, lui dis-je , bien loin d'être fâché de 
ce qui vous eft arrivé , j'en fais charmé * 
puifque la fin en devient fi heureufe. Cerf 
un hafard , me repartit-il, que cela fe paffe 
ainfi; car fi je fuffe parti le lundi, comme 
Vous me l'aviez ordonné , mon mal m'eût 
pris dans le chemin, & je ferois sûrement 
mort , ou devenu fou : on eût dit que le 
magnétifme en étoit la caufe , & cependant 
ce n'eût été , Monfieur, que votre faute® 
— C'eft une inftru&ion pour l'avenir : je ne 

ferai sûrement plus une pareille école. Il 
eft malheureux pour moi d'être votre fujet 
d'expérience; j'ai commencé chez vous le 
magnétifme & je le finis ; mais, reprent-
il , ne penfons plus à tout cela, je vais 
bien me porter, & mieux que jamais je 
n'ai fait ; vous ferez content & moi auffi , 
vous verrez demain fi je ne vous dis pas 
vrai. 

En rentrant le foir à minuit, je vois Vic­
tor debout dans ma chambre & les yeux ou­
verts : je m'en étonne ; un de mes gens me 
dit qu'il s'étoit réveillé tout feul il y avoit 
un quart d'heure; il voyoit tout tourner 
comme le matin, & un moment après les 
tremblemens lui reprirent ; ce qui m'obligea 
de le remettre en crïfe. 

Sitôt qu'il fut dans l'état magnétique, il me 
dit: H- Savez-vous, Monfieur, pourquoi je 
me fuis réveillé tout feul? — Non. — C eft 
que c'efï un adieu que je fais au magnétifme J 
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cela ne m'étoit jamais arrivé jufqu'à préfenî ; 
mais comme je vais être bien guéri demain, 
& que je ne tomberai plus en crife, ma fuf-
ceptibilitéfe perd un peu. H-Voulez-vous al­
ler vous coucher cette nuit? Non pas, à 
moins que ce ne foit dans votre chambre, 
parce que je me réveillerai encore une fois 
tout feul, & il faudra que vous me remet­
tiez comme je fuis. A une heure & demie 3 

en effet il fe réveilla; après les mêmes 
fymptômes que ci-deffus je le remis dans 
l'état magnétique , & ayant fait apporter 
des matelas, je le fis fe déshabiller & fe 
coucher. 

Il repofa fort bien toute la nuit. 
Le lendemain il étoit fort gai. A une heure 

après - midi , me dit - il, il n'y aura plus 
de magnétifme pour Vi&or ; vous vous 
fatigueriez bien inutilement à vouloir me 
mettre en crife » vous n'en pourrez venir à 
bout. 

Je le réveillai pourtant à dix heures y & 
j'obfervai chez lui les mêmes effets que la 
veille. Lorfque je voulus le remettre en 
crife j'eus déjà plus de peine que de cou­
tume ; mais j'y parvins cependant complète­
ment. 

Qupnd il fut dans cet état, il me répéta 
qu'à une heure il feroit guéri; que j'y fuffe 
ou que je n'y fulTe pas, il fe réveilleroit 
tout feul, pour ne plus s'endormir de cette 
maniéré : il n'avoit pas voulu manger de­
puis lundi, de légers bouillons & de Feau 
fraîche avoient été fa nourriture. Il me 
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demanda une foupe, m'avertit qu'à Ton ré­
veil il auroit grand appétit, & qu'il falloit 
l'empêcher de trop manger y parce que cela 
lui feroit mal. 

Toute la matinée, il fut d'une gaieté fingu-
liere, &c comptoit les heures & les inftans ; 
à melure qu'il avoit avancé de l'époque de 
fa guérifon , fes relations s'étoient étendues : 
le matin du jeudi il entendoit tout le bruit de 
la rue. 

E n f i n ,  à  u n e  h e u r e  m o i n s  q u e l q u e s  m i ­
nutes , quoique je m'attendiffe à fon réveil, 
je fus furpris du bruit que j'entendis, c'étoit 
Viâor, qui, comme un éclair, s'élance de 
fon fauteuil, & les yeux bien ouverts ne fait 
qu'un faut jufqu'à la fenêtre. Le plus grand 
étonnement fuccede enfuite à fon tranfport, 
&s'approchant d'une glace, il demeure ftu-
péfait de la longueur de fa barbe. Je lui de­
mande s'il ne fe reffouvient pas de ce qui lui 
eft arrivé, de fes différens réveils oii il s'étoit 
vu tremblant. Il me répond qu'il n'a fouve-
nir de rien, de ce qui lui eft arrivé depuis 
dix heures du matin du lundi, qu'il eft forti 
d'un cabaret ; qu'il ne fait comment, ni qui 
l'a ramené à la maifon. J'ai beau le remet­
tre fur la voie, lui répéter ce qu'il m'avoit 
dit dans fes momens de réveil, il n'avoit idée 
de rien. 

Sans la longueur de fa barbe , il n'auroit ja­
mais pu croire qu'il y avoit quatre jours 
qu il n avoit pour ainii dire pas vécu. 

Son premier étonnement paffé, il me de­
mande la permiflLon d'aller manger : j'eus 
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foin de lui ordonner le régime pour toute la 
journée. 

L'après dîné, fans lui rien dire, je le fis 
venir pour efiayer fi effectivement je ne pour-
rois plus lui faire éprouver les effets du ma-
gnétifme ; il étoit li accoutumé à tomber en 
crife, que je ne pouvois me flatter de la vé­
rité de fa prédiôion ; mais au bout d'un quart 
d'heure de joie pour moi, 6c d'ennui pour 
lui, je le vois les yeux bien ouverts, & fort 
furpris lui-même de ne rien reffentir. Ma fa-
tisfaction étoit extrême. J'ai encore effayé le 
foir, fans plus de fuccès, ou, pour mieux 
dire c'en étoit un véritable que de ne rien 
produire fur lui. 

Aujourd'hui, vendredi 4, j'ai tenté tout 
suffi vainement mon pouvoir magnétique, & 
à midi je l'ai fait repartir pour Buzancy, avec 
une fanté aufli parfaite que je pourrois la de-
firer à moi-même. 

Cet événement vous fournira , Monfieur, 
plufieurs conféquences que vous ferez tour­
ner à votre profit perfonnel, & à celui de 
la fcience magnétique. 

Vous avez pu voir par mon récit, que 
l'effet du magnétifme cil d'être toujours agif* 
fant fur un individu malade , ou qui porte 
le germe prochain d'une maladie ; effet qui 
ceffe avec le rétabliffement de la parfaite 
fanté. C'eft ce que prouve l'exemple de Victor, 
qui, étant refté fournis à l'aftion magnétique 
tant qu'il portoit en lui quelque dérangement, 
eft devenu infenfible au moment de fa par­
faite guérifon. 
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D'oîi nous pouvons conclure avec sûreté 9 

qu'il n'y a pas guéri fon parfaite chez tout fu-
fkt qui demeure fufceptible de crife ou de 
fomnambulifme? & que le magnétifeur ne doit 
l'abandonner qu'après l'avoir conduit à l'in-
fenfibilité. Sans cette condition , toute gué-
rifon apparente doit laiffer craindre quelque 
rechute ou quelques fuites fâcheufes. Cette 
obfervation , déjà faite fur les cures de Joly 
& de Viélet, acquiert une nouvelle force par 
celle de Victor. 

En fécond lieu, l'hiftoire de Victor doit être 
une leçon pour tout magnétifeur de ne point 
tenter des expériences indiferétement , & 
fans s'être affuré de tous les moyens pof-
fibles de les faire réufïir & d'en conftater la 
fincérité. 

Quand vous voudrez préfenter à quelqu'un 
les phénomènes du fomnambulifme magnéti­
que, ayez foin que les perfonnes auxquelles 
vous communiquerez cette fuperbe expé­
rience , aient déjà par elles-mêmes quelque 
notion préliminaire du fomnambulifme, afin 
de ne point offrir tout d'un coup à leur 
incrédulité un prodige trop difficile à con­
cevoir. 

Environnez-vous de toutes les précautions 
qui peuvent conduire à la convi£Hon& met­
tre les fpeftateurs à portée de s'affurer par 
eux-mêmes de la vérité du fait. Plus l'incré­
dulité que^ vous avez à vaincre fera forte 
&c déterminée, plus le fuccès fera fatisfai-
fant ; mais en même terns n'expofez pas 
cette expérience à des contradictions & des 
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tentatives rebutantes , qui ne vifent qu'à la 
faire avorter. 

Avec de pareilles difpofitions, il n'y a 
pas d'expérience phyfique qu'on ne par­
vienne à rendre illufoire ; & le phvficien 
le plus habile fera réduit à la confufion f 

s'il opere devant des personnes qui au lieu 
d'être attentives à fes opérations, s'oçcu-
pent à brifer fes machines & fes inftrumens-
Telle a été ma pofition ; tour avoit réufll 
à fouhait, devant Mgr. le duc de... , ôc 
Mefdames de*4*. 

Arrive le Marquis de ***, qui, fans avoir 
la moindre idée de ce qui s'étoit pafle , ne 
peut croire ce qu'on lui raconte , & dédaigne 
même de fe rendre témoin d'un phénomene 
qui femble réfifter à la raifon. 

C'efl avec une efpece de violence & le 
fourire de la pitié, qu'il hafarde d'ufer de 
la machine que je lui confie ; & fon in­
crédulité le rendant mal « adroit , il finit 
par fatiguer l'infiniment, fans en tirer aucun 
profit. 

Un autre inconvénient attaché à de pa­
reilles rencontres; c'eft que non feulement 
l'incrédule trouve dans fon mauvais fuccès 
une raiion nouvelle de douter, mais que 
même il fait fléchir la croyance de ceux 
qui, ayant été témoins des fuccès les plus 
heureux, craignent d'avoir été trop faciles & 
de s'être laiffé abufer par une apparence trom-
peufe ; c'eft encore ce que vous avez pu voir 
par l'exemple des perfonnes que je vous at 
citées y qui > revenant fur leurs pas, ont 
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partagé l'incrédulité du marquis de**..,.. 

Ne vous preffez pas de vouloir prouver ; 
le Magnétiime eftaffuré aujourd'hui fur une 
bafe fi lblide, qu'il le prouvera de lui-même, 
par une fuite infenfible de faits , amenés na­
turellement , & à l'évidence dei quels les 
efprits fe rendront tôt ou tard. Le tems fera 
mieux que tous vos efforts : au lieu de vous 
occuper à faire des expériences pour autrui , 
employez vos momens à en faire pour vous-
même. Que votre fcience fe perfectionne 
dans la folitude & dans le fecret, de ma­
niéré à paroître avec tous ces avantages, 
quand elle trouvera l'occafion favorable de 
fe produire au grand jour. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

Le Marquis DE PUYSÉGUR. 

A Pans y u 4  Févrhr 1785 ,  
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A D D I T I O N .  
D E  P U I S  que l'excellent ouvrage de M. le 
Marquis de Puyfégur , que l'on vient de 
lire , a paru , fes fouhaits pour la propaga­
tion des fomnambules ont été exaucés. Il 
s'eft établi plufieurs traitemens dans les pro­
vinces méridionales du royaume qui ont eu 
de brillans fuccès, dans les uns & les au­
tres il s'en trouve de très-bons. La Société 
de l'Harmonie de Bordeaux, dont MM. Arch-
bold*&Fitz- Gibbon, dofteurs en médecine, 
font membres, a fait de fort belles cures , 
auxquelles ils ont beaucoup contribué. Le 
traitement que M. & Made. de Gères ont éta­
bli à la Sauve Entre-deux-Mers , n'a pas été 
moins heureux. Celui de Touloufe établi chez 
M. Dubourg de Rochemontés, conseiller au 
parlement, d'après les inftru&ions de la cé­
lébré Société Magnétique de Lyon, a nom­
bre de perfonnes en fomnambulifme , &c a 
eu la meilleure réuffite. Il s'en trouve parmi 
eux qui approchent très-fort de la perfec­
tion , & qui communiquent à leurs magné-

* M. Archbold eft à la tête du traitement des pauvres, 
v'e qui lui donne une belle occaiîon d'exercer dans toute fou 
étendue, fa bientaifance. 
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tifeurs les chofes les plus admirables & les 
plus étonnantes. 

Enfin le dernier traitement fondé à Mon-
tauban chez M. Vialetes - d'Aignan, a fait 
dans le peu de tems qui s'eft écoulé depuis 
fon établiffement , des guérifons qui lui font 
honneur : des maux d'yeux, de tête, d'ef-
tomac, des fluxions catarreufes & de pâles 
couleurs emportés, des fuppreflions détrui­
tes, des douleurs très-invétérées, des indi~ 
geftions, des éryfipeles & des maux d'oreille 
avec dépôt guéris; des glandes cancereufes, 
des enflures au fein & des douleurs rhu-
matifmales très-foulagées, & en voie d'une 
entiere guérifon ; des épileptiques qui éprou­
vent un mieux fenfible ; enfin une vingtaine 
de Somnambules. 

Nous n'entrerons dans d'autres détails à 
ce fujet, qu'en rapportant que le 10 d'Août 
une d'elles prédit qu'elle rendroit le 25 du 
même mois par le nez, un dépôt très-con-
fidérable de fang extravafé & corrompu ; 
elle a auffi annoncé huit jours à l'avance 9 

la guérifon de fon eftoinac & la cefiation 
d'une douleur au côté qui la tourmentoit 
beaucoup : une autre s'ordonne avec la plus 
grande exaftitude tout ce qui lui eft nécef-
faire , & prévient auffi à l'avance fon magné-
tiieur de tout ce qui doit lui arriver. Elles 
appellent au traitement les malades qui peu­
vent en avoir befoin, en les exhortant à ne 
pas fe rebuter , & en éloignant ceux à qui il 
pourrait être contraire. 

On joint ici l'extrait d'une lettre de M. de 
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Prunes , confeiller au parlement de Bor­
deaux ; avec la réponfe de M. le Comte 
Maxime de Puyfégur, concernant un fait 
femblable à celui du dépôt rendu par le 
nez , mais encore plus furprenant. Enfin celui 
d'une lettre de M. le marquis de Puyfégur 
à M. le comte, fon frere, au fujet d'un 
événement remarquable qui lui eft arrivé à 
Strasbourg, qui fans doute contribuera à dé­
truire les préjugés que l'intérêt perfonnel ou 
l'oppofition apparente de ce (yftême avec 
les prétendues connoiffances phyfiques des 
lavans du fiecle lui préfentent. 

Extrait d'une lettre du 4 Août 1785, 
de M. de Prunes , conseiller au par­
lement de Bordeaux, à M. le Comte 
Maxime de Puyfégur , mejlre de 
camp en fécond du régiment de Lan­
guedoc , infanterie , en garnifon à 
Montauban. 

DANS cette lettre M. de Prunes, après 
avoir témoigné à M. le comte de Puyfégur 
fa reconnoiffance ou le bien qu'il l'a mis à 
même de faire en lui communiquant le fyf-
tême de M. Melmer, lui rend compte des 
fuccès que M. & Made. de Gères ont ob­
tenu à leur traitement dans leur maifon de 
campagne à la Sauve. Cette dame qui a eu 
le bonheur d'y faire une excellente fomnam-
bule, y a opéré par Ion moyen une cure 

furprenante , 



furprenante, dont l'a&e a été dépofé chez 
M, Damplos , notaire royal dudit lieu, le 
12. Juillet dernier. Voici le fait. Le nommé 
Jean Ardouin, vigneron du village de Gour-
man, paroifîe de Curfant , attaqué depuis 
trois ans de coliques violentes & de gai'-
gouillemens dans le ventre, a été magnétifé 
au traitement fous les arbres par M. le curé , 
depuis le 16 Juin dernier, & a reflfenti la 
veille une douleur plus vive avec envie de vo­
mir. La fomnambule alors en crife, comul-
tée , a indiqué en préfence de tous les af-
liftans, les procédés convenables pour pro­
voquer chez lui les vomiffemens, ce qui a 
produit l'effet defiré , & lui a fait rendre 
un demi-pot d'eau qui fembloit du fang ex-
travafé & corrompu , &c qui rendoit ure 
odeur infefte. La malade confultée de nou­
veau fur ce que ce pouvoit être, a répondu 
que cet homme venoit de rendre le contenu 
d'une poche qu'il avoit dans l'eftomac, &c 
qu'il rendroit ladite poche par les felles ; 
qu'il en avoit trois autres pareilles qu'il ren­
droit à trois époques différentes, s'il conti-
nuoit à venir au traitement magnétique; 
que cela feroit long ; qu'il rendroit la pre-
miere lorfque Marie *** , fervante du lieur 
Bertrand, dudit bourg, feroit en crife, &c 
que lodqu'il rendroit la troifieme il feroit 
guéri ; qu'au moment où l'a&e fe paffoit, 
la^même perfonne étant en crife, interro­
gée fur le compte dudit Ardouin en préfence 
du notaire & des témoins, a fait les mêmes 
réponfes, en y ajoutant que fi cet homme 

N 
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continuoit à fuivre le traitement il guéri» 
roit, niais que s'il le quittoit il en mourroit; 
& un moment après fans être queftionnée, 
elle a dit qu'il falloit le purger après de­
main , avec la même médecine qu'elle lui 
avoit fait prendre deux fois , &c. M. le 
comte de Puyfégur dans fa réponfe à M. de 
Prunes, lui obferve que la puiffance de l'ac­
tion allant en augmentant, à mefure que 
l'on fait de nouvelles crifes, elles font tou­
jours plus parfaites que les premieres, & 
on en vient à y mettre les malades avec 
bien plus de facilité. Au lu fur dix malades 
traités à Buzancy ce printems, huit font 
tombés en crife le premier & le fécond 
jour du traitement, & ont manifefté dès le 
premier inftant les phénomènes les plus 
ctonnans, obfervés dans les crifes les mieux 
exercées. Aufli, continue-t-il, étoient-elles 
fi inftruites des moyens d'accélérer leur 
traitement, qu'avec de l'exa&itude à mettre 
en pratique ce qu'ellesdi&oient elles-mêmes; 
& en s'aflujettiffant aux heures qu'elles de-
mandoient pour y être mifes, des maladies 
très-graves ont été guéries très-rapidement. 
Il définit l'état defomnambulifme. «Un nou-
» vel état de fenfibilité pour l'homme, qui 
» l'élevant au-deffus de la fphere ordinaire, 
» efface chez lui toutes les bigarrures de 
» nos erreurs, & le met en état de recevoir 
» d'une maniéré plus ou moins vierge, les 
i> impreflions dont il eft fufceptible : tant 
» qu'il cônferve cette virginité il dit vrai, 
>> 6i peut même augmenter en connoiflance ; 
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j» mais comme en caufant il faut que" les 
» fomnambules entrent en communication 
» d'idées avec nous qui fommes dans les 
» ténebres & les entortillages de l'erreur, il 
» eft prefqu'impoffible que la mauvaife 
» compagnie ne les gâte; & alors ils de-
» viennent plus trompeurs que nous , enrai-
» ion de la fupériorité de leurs facultés & 
» de la confiance que nous leur portons : 
» en tout, dit-il, il ne faut fe fervir de l'art 
» qu'au défaut de la nature. J'ai cru d'abord 
» que c'étoit de l'éducation que l'on leur 
» donnoit que l'on devoit tout attendre , 
» avant d'avoir eu fous mes yeux que dès le 
» premier moment de nouvelles crifes étoient 
» tout auffi favantes & quelquefois même 
» d'avantage que d'anciennes. » Il ajoute un 
peu plus bas, « que lorfque nous les in-
» terrogeons il ne faut point arrêter no-
» tre idée fur aucune efpece de réponfe que 
» l'on croit devoir être faite : tout ctant 
» tabUau dans l'Univers , &C notre ame 
» étant un miroir ; celui des crifes eft bien 
» plus net que le nôtre ; mais fi nous nous y 
» mirons nous n'y verrons que notre image 
» au lieu de celle de la vérité ; & dans un 
» autre endroit; l'amour-propre qui eft le 
» germe de prefque tous nos défauts, s'in-
» il nue dans l'état de crife comme dar s 
» l'état naturel ; alors tout eft perdu. Mc-
» fions-nous des vieilles crifes & tâchor.s 
» de recueillir la vérité dans la primeur j 
» &c. » 

N a. 
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Extrait de la lettre écrite de Strasbourg 
le 29 Juillet 1785 , par M. le mar­
quis de Puyfégur à M. le Comte 
Maxime > fon jrere , à Montauban. 

« Vous entendrez parler, mon cher ami, 
» d'un événement très-favorable à la pro-
» pagation du magnétifme. Le bonheur a 
>> voulu que le jeune comte Louis de Rieux, 
j>»ait reffenti un peu de fîevre un jour ; puis 
» le lendemain , comme je foupois chez 
» M. Ion pere, de la courbature Se mal à 
» l'épaule. On m'a propofé en riant de le 
» magnétifer ; je l'ai fait auffi en riant; & 
» tout en touchant fon épaule Se un peu fa 
» tête, le jeune homme eft tombé en crife. 
» C'étoit lundi paffé 15 du mois courant. 
» Depuis ce tems il a tout annoncé, tout 
» preffenti. Je fuis, comme vous le penfez 
» bien, toutes fes indications à lalettre. A cha-
» que féance il y1 a plus de cinquante té-
» moins. M. le duc d'Ayen eft confondu : 
» il veut l'écrire à l'Académie. Avant-hier en 
,ï> fortant il dit d'effufion de cœur : Mafoi, 
» ji ton ne croit pas à cela , il faut douter 
» que Von exijîe. Dans la ville c'eft un en-
» thoufiafme qui ne fe conçoit pas. C'eft 
» ce matin que le comte Louis aura ÙL der-
»• niere crife. Après-midi il prétend que je 
» ne ferai que de l'eau claire; Pour demain 
» il s'eft ordonné cinq gobelets d'eau de 
» fedlitz qui termineront fa guérifon, &c.» 
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AVANT-PROPOS. 

EN phyfique, un fait prouve plus que 
tous les raifonnemens poffibles ; c'eft-
là, je penfe, un axiome que perfonne ne 
peut contredire. Les effets produits par 
le magnétifme animal font phyfiques : 
ce n'ell donc que par la multiplicité des 
faits & des expériences répétées , tou­
jours avec le même fuccès, qu'on peut 
prétendre convaincre le public de l'exif-
tence de l'agent qu'on lui annonce. 

La plus féduilante théorie fur le ma­
gnétifme animal, fi elle n'eft pas ap­
puyée de faits qui en conftatent la vé­
rité,ne fera reçue qu'avec indifférence, 
ou fera regardée comme un fyflême 
nouveau, contre lequel on fe tiendra 
toujours en garde : car à des raifonne­
mens on peut toujours oppofer des rai­
fonnemens , & l'indécifioti eft pour l'or­
dinaire la fuite des combats d'opinions. 
Mais qu'oppçfer à des faits qui, s'ils ont 
ete confiâtes avec foin , peuvent fe re­
produire à chaque inftant ? La préven-

N4  
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lion a beau les nier d'abord, il faut 
que tôt ou tard elle cede à l'évi­
dence. La vérité ne peut perdre Tes 
droits, & la confufion eft toujours le 
partage de ceux qui, par mauvaife foi, 
ne la veulent pas reconnoître. 

La pratique du magnétifme animal 
eft bien nouvelle -, nous n'avons juf-
qu a préfent qu'une petite quantité de 
faits qui en conftatent l'utilité. Que 
notre but foit donc de multiplier ces 
faits ; que le public , avant de rece­
voir une théorie du magnétilme, ap­
prenne que de tous côtés les mêmes 
phénomènes fe préfentent ; que ce 
n'eft pas feulement quelques individus 
privilégiés qui les operent, mais que 
tous les hommes, de quelque état & 
condition qu'ils foient , font plus ou 
moins capables de les opérer, par 
la feule raifon qu'ils ont tous les mê­
mes liaifons avec la nature , & les 
mêmes droits au maintien de leur exis­
tence. 

Une chofe bien importante encore 
pour faciliter la croyance univerfelle , 
feroit de mettre la plus grande unifor­
mité dans nos opérations j ear alors elle 
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auroit aufli lieu dans nos réfultats.Nous 
fommes bien loin de cet accord fi né-
ceflaire & fi defirable. Il eft pourtant 
vrai qu'il n'y a qu'une maniéré de faire 
le mieux poiïible ; peut-être , au refte, 
ne l'avons-nous pas encore découverte: 
je fuis tenté de ,1e croire, & c'eft ce 
qui me fait appuyer davantage fur la 
néceflité d'accumuler des faits , avant 
que d'entreprendre d'établir une théo­
rie définitive. 

Depuis l'impreflion de mes premiers 
mémoires fur le magnétifme animal , 
j'ai vu , par les nouvelles cures que j'ai 
eu la fatisfa&ion d'opérer , combien 
j'étois loin alors des connoiffances que 
j'ai acquifes depuis. 

Plus je vais en avant, plus j'àpper-
çois mes fautes premieres, & plus je 
me perfuade qu'il y a beaucoup à ac­
quérir encore. 

Je fuivrai, au refte , dans ces nou­
veaux mémoires, la marche que j'ai déjà 
tenue : quand je dirai que je crois que 
telle chofe exifte, ou que tel effet fe pro­
duit par tel moyen , je n'affirmerai pas 
qu'il ne puiffe fe reproduire par d'au­
tres procédés j & me contentant fim-



101 AVANT-PROPOS. 

plement de narrer les faits tels qu'ils fe 
font pafles chez moi, je rendrai compte 
des procédés que j'ai employés pour les 
obtenir. 

De la comparaifon des réfultats pro­
duits pas diffère ns magnétifeurs , doit 
s'établir nécessairement la meilleure 
pratique des procédés * & c'eft en nous 
rendant compte les uns aux autres , de 
nos différentes cures magnétiques, que 
nous parviendrons peu à peu à pouvoir 
former des matériaux folides pour l'éta-
bliffement d'une doârine réelle de ma-
gnétifme animal. 

Beaucoup de perfonnes convaincues 
de l'exiftence du magnétifme animal, 
après avoir lu mes premiers mémoires,, 
ont prétendu que je n'avois pas aflez 
expliqué les moyens que j'employois 
pour procurer aux malades le fomnam-
bulifme magnétique : cela peut être j 
n'écrivant pas pour le public, j'ai dû 
croire être entendu à demi-mot par les 
magnétifeurs. 

En préfentant d'ailleurs la volonté 
comme le principe moteur du magné­
tifme , il falloit plus de faits encore 
que je n'en avois pour ofer me livrer 
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à la démonftration de cette vérité. 
La connoiffance de Xagent magné­

tique étoit fans contredit le premier pas 
à faire ; ce n'étoit que par fes effets 
qu'on pouvoir la prendre, puifque cet 
agent par fa nature, n'eft ni vifible ni 
palpable à aucun de nos fens. 

Mais une fois cet agent reconnu, il 
eft plus facile d'entrer dans tous les dé­
tails des moyens à prendre pour le met­
tre en jeu. Je ne prétends écrire aurefte 
que pour les magnédjeurs. Aujourd'hui 
que les  fa i ts  ont  é té  mult ipl iés  ;  que,  
dans plufieurs traitemens magnétiques , 
il s'eft rencontré les mêmes phénomènes 
qu'à Bu^ancy, même état magnétique , 
même fomnambulifme, même prejfenfa-
tion dans les maladies , &c ; aujour­
d'hui , dis-je, que je ne puis penfer 
qu'on doute encore de l'exiftence d'un 
moyen quelconque produifant ces ef­
fets finguliers, je pourrai mettre plus 
de clarté dans mes explications : mon 
feul defir eft de voir tous les partifans 
du magnétifme animal aufli perfuadés 
que je le fuis de l'exiftence & des effets 
utiles de cet agent. 

Je fens très-bien en même terns, par 
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mon expérience propre, que l'on ne peut 
acquérir cette conviâion intime que par 
des fuccès, Je ferois donc trop heureux, 
fi , par tous les éclairciflemens dont 
je fuis capable, je parvenois à donner 
à chacun d'eux la confiance qu'ils doi­
vent prendre dans leurs moyens : ce 
feroit un grand pas de fait$ car une 
fois perfuadé de fon pouvoir pour 
produire un effet quelconque , il n'eft 
plus queftion que de vouloir l'employer} 

chofe très-facile afïurément, & que 
chacun fera libre d'exercer dans tous les 
tems. 

Afin de faire des applications plus 
précifes & plus juftes aux différens gen­
res de maladie que j'ai eu à traiter je 
commencerai d'abord par le récit hif-
torique des cures opérées par le paf-
fage du fomnambulifme , & je les ferai 
fuivre des réflexions que les différentes 
particularités de la maladie me diâe-
iont. 

Cette marche, en ôtant la monotonie 
de la le&ure } me facilitera les moyens 
de ne rien omettre de tout ce que je 
croirai utile au développement des pro­
cédés que j'emploie. 
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Pour fervlr à VHifloire & à tEtablif-

fement  du  MAGNÉTISME ANIMAL.  

ON a trop entendu parler des phénomè­
nes que préfentoit à^aris, l'hiver dernier, le 
fomnambulifme de la nommée Madeleine, & 
l'opinion.que l'on a prife de l'état fingulier de 
cette fille, a été trop erronée pour pouvoir 
me difpenfer de' donner quelques détails 
des faits dont tant de personnes ont été té­
moins. 

Mon récit pourra bien ne pas fatisfaire le 
public prévenu ; mais , encore une fois , 
je ne prétends en aucune maniéré le convain­
cre : mon feul but eft de m'entretenir avec 
les perfonnes aufli convaincues que moi de 
l'exiftence & des propriétés du magnétifme 
animal. 

Madeleine avoit à Buzancy, l'automne der­
nier , fuivi le traitement magnétique pendant 
trois femaines : comme je n'avois pas vu alors 
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s'opérer en elle de changement avantageux, 
déiefpérant de la pouvoir guérir , je Pavois 
renvoyée dans (on pays. 

J'étois loin d'imaginer que quatre mois 
après cette fille ferviroit à des expériences 
oftenfibles à Paris , puifque de tous les ma­
lades cités dans mes mémoires, c'étoit fans 
contredit celle qui préfentoit les phénomè­
nes les moins latisfailans : point de fenfations 
diftin&esfur fon état, aucune preffenfation , 
n'eniendant rien aux maladies des autres, 
& une intelligence très - bornée dans fes 
crifes ; mais confidérée comme aimant animal 
il étoit impoffible d'en voir un plus parfait» 

Après avoir donc fait part à quelques-uns 
de mes amis des différens événemens arri­
vés à mon traitement de Bu^ancy, plufieurs 
defirant voir quelques effets analogues à ceux 
que je citois, je me déterminai à faire venir 
cette fille, à laquelle, fans cela , je n'euffe 
probablement plus fongé. 

Mon prçjet étoit qu'ils fuffent feuls fpec-
tateurs de mes expériences ; prévoyant bien 
que , malgré l'opinion que je pouvois me 
flatter de mériter, l'efpece de merveilleux 
que présentent les crifes magnétiques , effa-
roucheroit plus les efprits qu'il ne les dif-
poferoit à la croyance. 

Malheurcufement on fut que M, Sœjftr 
( médecin ) étoit venu chez moi, & qu'il 
convenoit avoir vu un fait extraordinaire 
dont il ne pouvoit douter. 

Bientôt M. le Bailly de Suffrtn répandit le 
même bruit de fa croyance. 
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Deux autorités auffi fortes venant à fe ré­

pandre dans le monde, quantité de perfonnes 
voulurent être auffi témoins des mêmes phé­
nomènes. Je me refufai d'abord à toutes les 
demandes qui me furent faites ; mais enfin , 
obligé de céder, je me vis forcé d'ouvrir ma 
porte : ma maifon devint bientôt un lieu pu­
blic , où l'on arrivoit avec les difpofitions 
qu'on eût apportées chez un joueur de go­
belets ; car la plupart, j'ofe le dire , appor-
toient chez moi plus de difpolition à douter 
de tout ce qu'ils verroient, qu'ils n'en ap­
portaient à examiner avec foin la caufe de 
l'effet fingulier qui leur étoit annoncé. 

Bientôt il fe répandit dans Paris que je pré-
tendois faire deviner à Madeleine la penfée 
de chacun ( i ) : c'étoit là du moins l'in­
terprétation erronée qu'on donnoit légère­
ment à la mobilité magnétique de cette fille. 
Cette fuppolition abfurde paifant de bouche 
en bouche, on vint chez moi avec des dou­
tes plus fondés ; & tout le tems fe paffoit 
à chercher plutôt les moyens de faire tom­
ber la fomnambuli en défaut , que de jouir 
de bonne foi de la fingularité de fa polition. 

Les premiers témoins de mes expériences 
croyoient, d'après ma parole d'honneur, que 
Madeleine n'y voyoit pas, ou que, fi elle y 
voyoit, ce n'étoit que comme voient les fom-
nambides ; ce qui n'eft pas plus concevable. 
Sur la fin on trancha le mot, on dit qu'elle 
y voyoit. Je mis un bandeau fur fesyeux; 
on prétendit qu'elle voyoit par-deffus le 
bandeau. 
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Enfin il arriva ce que j'avois très-bien 

preffentij c'eft què' l'opinion des mécréans 
l'emporta fur le petit nombre de gens qui, 
croyant à ma probité, croyoient au fom-
nambulijme de Madeleine. Les journaux 
s'égayèrent. 

Un d'eux rapporta une expérience faite , 
difoit-il, par une Dame de haute confidé-
ration, & pleine de lumieres, qui confon­
dit la fomnambule ( & apparemment moi 
auffi , chez qui cela fe paffoit. ) 

L'hiftoire rapportée ne m'eft pas connue , 
mais cependant peut fort bien être arrivée. 
Je crois autant que la Dame en qxieftion n'a 
pas réufîi dans fon expérience, que le Jour-
nalifte à qui elle a fait part de fes conclu-
fions. 

Si , au lieu de la multitude y je n'euffe 
reçu chez moi, comme je le defirois, qu'une 
certaine quantité de gens difpofés à exami­
ner , fans prévention, les effets que je leur 
annonçois ; fi, conduits par eiix , il étoit 
venu peu à peu quelques médecins , puis un 
petit nombre de gens éclairés, à qui j'euffe 
pu faire obferver pendant huit ou quinze 
jours de fuite les mêmes phénomènes ; à 
qui j'euffe pu indiquer les moyens de les 
produire eux-mêmes, foit en mettant Made­
leine dans l'état de fomnambulifme , foit en 
l'en retirant, foit en nous fervant enfemble 
de différens moyens de renforcemens, à l'aide 
du verre , de Caimant, de la réflexion des gla­
ces , &c., qui, parleurs effets fecondaires, 
préfentent des caraûeres d'évidence plus 

frappans 
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frappans encore que ceux du fimple font* 
nambulifme magnétique ; alors il s'en fût fuivi 
line conviftion raifonnée dans tous les ef* 
prits. Les perfonnes Amplement curieufes, 
arrivant enfuite, perfuadées de l'exiftence 
réelle des effets magnétiques, n'euflent plus 
contredit, contrarié toutes les données, & 
le magnétifme animal eût pris dès-lors tout 
l'empire qu'il faudra toujours finir par lui 
donner. 

Quoique les chofes n'aient point eu alors 
le) cours que je m'en étois promis , le fort du 
magnétifme animal n'en eft pas moins affuré. 
Une vérité eft toujours une vérité, & tôt ou 
tard fon flambeau perce les nuages de l'er­
reur, de l'ignorance, ou de l'envie. Si la 
fcience du magnétifme animal n'étoit qu'un 
fyftême , je fentirois toute mon infuffifance à 
la faire adopter. Un fyftême n'eft fouvent 
que le fruit d'une imagination exaltée, dont 
le fuccès ne tient qu'au plus ou moins 
d'éloquence de fon auteur; mais ici c'eft une 
pratique à la portée des hommes les plus 
bornés; Tous ont la puiffance de l'exercer, 
par cela feul qu 'ils font hommes. 

Il en eft heureufement déjà plufieurs qui, 
ayant le courage de braver le ridicule mo­
mentané que l'on jette fur le magnétifme ani~ 
mal, s'en fervent avec fuccès pour foulagtr 
leurs femblables. Peu à peu il s'en trouvera 
d'autres qui marcheront fur leurs traces. La 
conviaion générale n'eft pas près de s'éten­
dre, je le lais bien; peut-être eft-ce l'af­
faire de plus d'un fiecle : mais enfin , la 

O 
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do&rine du magnétifine animal : ce fecret fi 
fimple & fi merveilleux ne peut plus à pré-
fent fe perdre ; il eft entre les mains de 
trop de gens défintérefles , pour que le 
charlatan!fme puiffe jamais venir en altérer 
la pureté, & par-là le faire bannir de la 
fociété. 

Quant à Madeleine 9 pour fe faire une jufte 
idée de l'effet finguîier que le magnétifme ani~ 
mal produifoit en elle, il faut fe rappeiler 
ce que j'ai déjà dit de l'état complet de 
jbmnambulifme magnétique (*). Le malade, 
dans cet état, entre dans un rapport fi in­
time avec fon magnétifeur 9 qu'on pourroit 
prefque dire qu'il en fait partie. Lors donc 
que, par la fimple volonté, l'on parvient à 
faire mouvoir un être magnétique , il ne fe 
pafîe alors rien de plus étonnant que dans 
l'opération ordinaire de nos geftes. Je veux 
prendre un papier fur une table , j'ordonne 
à mon bras & à ma main de le prendre. 
Comme le rapport eft des plus intimes en­
tre mon principe moteur qui eft mavolontéy 

& ma main, l'effet de ma volonté fe manifefte 
d'une maniéré fi momentanée, que je n'ai 
pas befoin de reflexion pour l'opérer. On 
a beau dire qu'un tel effet eft machinal , 
cette expreffion eft vuide de fens : qu'on ré-
fiéchîffe un moment, & l'on verra que la 
marche ordinaire pour nous déterminer à 

( * )  V o y e z  l a  n o t e  6 t  p a g ,  1 6 0  d e  m e s  p r e m i e r s  m i »  
meircs. 
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ftrï mouvement quelconque, eft de penfè£ 
d'abord à la chofe que nous voulons faire 
tm faifir ; enfuite de vouloir l'exécuter ou 
nous en emparer ; & en troifieme lieu > d'agir 
en conféqiteiièe de cette volonté. 

Si nous ne faifions ufage dé nos facultés 
que pour fatisfaire uniquement nos befoins 
jphyfiques > ne différant point en cela de tous 
les animaux, il faudroit ne reconnoître eit 
nous que le même infïinâ: qui les gouverne \ 
alors nous aurions raifon d'appeller machi*-
nahs toutes nos a&ions : maïs à combien 
d'objets fe porte la penfée de l'homme I La 
fatisfaâion de fes befoins proprement dits 
phyfiques eft, pour ainfi dire , la moin* 
dre de fes occupations : car je ne confidere 
pas comme befoins le defir de s'enrichir , 
d\>btenir des grâces , de briller ou de s'il* 
ïuftrer parmi fes contemporains. Toutes ces 
âffedions nous font différer, par leur ef-
fence , de la nature uniforme &C affçrvie 
des brutes , puifqu'elles tendent à la fa» 
tisfaftion de notre orgueil, de notre am^ 
bition , & enfin de toutes les pafî}ons in^ 
féparables de l'efpece humaine, &C qui cer* 
tes n'exiftent pas dans les animaux. 

Si donc nous appercevons en nous de$ 
principes très-difïérens du refte des êtres vi-* 
vans , û dans mille occaftons nous diftin-^ 
gaons en nous ce paffage û bien fait poujt4 

nous en orgueillir i de làpenfée, puis de la 
volonté, & enfin de l'aftion qu'elle déter-* 
mine, nous devons par gradation defeen^ 
dre jufqu aux moindres de nos mouvemens^ 

o% 
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& reconnoître que , dans toute aôîon hors 
de nous, ces trois opérations fe manifeftent 
d'une maniéré très - diftinéte. .Un emploi 
dans l'armée, par exemple, me feroit plaifir 
à obtenir ; je pourrois y fervir le roi û'une 
maniéré convenable à mon zele & à mon 
ambition : je penfe à cet emploi, & me 
nourris de l'idée de l'obtenir. Auffitôt je me 
détermine à partir pour le folliciter, & enfin 
je pars. Certainement, dans cet exemple , il 
eft ailé d'appercevoir le paffage de la penfée 
À la volonté, èc de la volonté à faction quelle 
détermine. 

Je diftingue en moi le même paffage dans 
l'aâion la plus ordinaire & la plus commune : 
je vois un livre fur une table ; auflitôt ma 
penfée s'en occupe ; ma volonté eft enfuite 
de le prendre , & auffi-îôt je m'en faifis. Ces 
trois opérations , il eft vrai, font fi inftan-
tanées, qu'il faut un peu de réflexion pour ap­
prendre à les diftinguer ; mais elles n'exiftent 
pas moins dans l'aftion de prendre ce livre , 
que dans l'exemple précédent. 

Si par hafard je me fuffe trouvé fur les 
lieux où le pofte que j'euflfe defiré d'occuper 
fe fût trouvé vacant, fi j'euffe pu m'en em­
parer fur le champ, je l'euffe fait certaine­
ment. Penfée, volonté, aclion, n'euffent plus 
alors fait en moi qu*ttn feul fentiment , 
comme de prendre un livre. On ne peut nier 
cependant que ce paffage n'eût bien certai­
nement exifté en moi ( 2). 

Après cet épifode, beaucoup trop long 
peut-être pour le fujet principal qui l'a fait 
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naître, revenons à Madeleine* > & nous verrons 
que ce phénomène, fi extraordinaire, de la faire 
obéir d'après la volonté; ce tour de force fi fur-
prenant , fi incroyable , mais pourtant très-
fimple & très-vrai, n'a rien de plus merveil­
leux que l'opération particulière de notre vo­
lonté fur nous-mêmes. 

H eft vrai que pour comprendre y ou dit 
moins pour croire à la réalité d'un tel fait , 
il faut Tavoir vu r en avoir été témoin plu,-: 
fieurs fois, & l'avoir répété même avec 
fuccès : aucun raisonnement ne pçut le petw 
fuader fans l'aide de l'expérience ; mais 
cette difficulté ne détruit en rien fon exis­
tence^ 

Quel eft l'Académicien , tel favant qu'il 
puiffe être , qui, par les feules reffources de 
fes lumieres & de fon efprit ; par toute 1» 
clarté de fa logique r oferoit fe flatter de 
pouvoir perfuader à des êtres penfans, & fe 
croyant un peu inftruits 7 mais fans aucune 
notion de 1 eleftricité, qu'il: eft un moyej* 
tout fimple de donner une commotion à 
cent mille perfonnes à la fois ? Affurément 
M. l'Académicien pafferoit pour un fou , on 
luiriroit au nez , on le perfiffleroit même » 
ce qui eft bien pis» 

Ce qu'il auroit annoncé n'en feroit pas 
moins vrai pourtant» Venez , diroit-il à tout 
le monde , venez vous mettre à la chaîne 7 

vous éprouverez pat vous même ce que 
je vous annonce. Bon r luirépondroit-on , 
nous avons un peu trop d'efprit & de fclencô 
pour alhr nom amufer à ejjqyer une, cliofe 
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fue mus avons: Jugée impojjîbïe ; c^ejt déjà 
preuve de foibkjfe que d'ejfayer à fentir un ejftê 
quon doit croire imaginaire. 

L'Académicien ne pouvant trouver , dans 
la cteffe inftruite, des témoins non récu-
fables de fes expériences, fe verrait con­
traint à compléter fa chaîne de gens fimples 
& de bonne foi, ou de quelques-uns de Tes 
amis en fort petit nombre. Ceux-là ne pour­
voient alors s'empêcher de crier très-haut 
cpi'i1s ont reffenti la commotion annoncée...» 
Quel aveugle pouvoir a Ûimagination ! s'écric-
roimt, comme par échos, toutes les FACUL­
TÉS sur TE s : ces gens-là croient de bonnes 
foi rejjentir quelque chofe ; nous fommes cepen­
dant trh-sûr s qu'il ri y a rien du tout. Nous 
avons été témoins de cette fameufe chaîne, & 
nous, ri avons rien vu ; nous ayons parlé a 
l'inventeur, cet homme ne nous a pas fatisfait % 

fes raifonnemens ne prouvent rien. Un homme 
de bon fens, & non prévenu 5 leur diroit 
peut-être alors : Mais, Meilleurs , pourquoi 
mfavez-vous pas voulu effayer vous-mêmes?1 

Que: ne vous mettiez-vous en chaîne ? Nom 
pas f auroient-ils reparti ; ne favons*nous pas. 
\itjt quon riejl pas le maître de fon imagina-
tion? Nous ri aurions quànous imaginer ref* 
Jèmir auffi cette fameufe commotion ! Que con­
clura de là ? Il riy a rien ; donc tout ce que 
£on y rejfent ri ejl qu imaginaire. 

Voilà , à peu àe chofe près , un pré­
cis des argumens les plus forts que Mef-
fieurs les Rhyficiens d'autres fois ont fure-

àxi faire çqatrç l'électricité ; car ii fallait 
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en appeîler aux fenfations à l'égard de ce 
phénornene, comme aujourd'hui à l'égard 
du magnéîifme animal; & une fois con­
vaincu, il failoit avouer qu'on apprenoit 
quelque chofc d& nouveau. Trifte néceffité , 
j'en conviens, pour la vanité de certaines 
gens; mais auffi à quoi bon avoir de la va­
nité? Elle ne peut fervir qu'à fe préparer des 
humiliations. La preuve s'en préfente dans 
la circonftance a&uelle : car enfin ? de deux 
chofes l'une : ou les Commijfaires 9 Acadé­
miciens y &C autres , avoueront aujourd'hui 
qu'ils fe font trompés totalement dans le 
jugement qu'ils ont porté fut le magnétifme 
animal 9 dont ils fe trouvent enfin forcés 
de reconnoître l'exigence, & donneront à 
la poftérité la preuve la plus convaincante 
de la prévention qui a difté leur premier 
rapport; ou bien, en fe refufant avec la 
même infouciance au moyen de fe convain­
cre de cette importante; vérité, en négli­
geant de la recueillir, ils fe dévouerontné-
ceffairement à l'improbafion future, & laif-
ferorifde leur connoiffancê en phyfique , 
Tidée la plus défavantageufe. 

Ils ne le fuffent certainement point expô-
fés à une alternative auffi embarraffante , 
s'ils euffent modeftenVent réfléchi qure , fel 
favant qu'on puifie être, il refte toujours aux 
hommes des lumières à acquérir. 

Les fôcietes fa vantes s'occupent cependant 
aujourd hui avec ardeur à des recherchés fur 
leleÛricité & fur l'aimant : témoin l'Aca-
cadémie de Munich ?-qui vient de couronner 

O 4 
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dernièrement un mémoire fatisfaifant fut 
l'analogie qui exifte entre ces deux effets de 
la nature. Ce premier pas affurément n'étoit 
pas difficile à faire dans la circonstance pré­
fente ; mais enfin, comme nouveauté aca­
démique , il étoit tout Ample de décejrner 
une couronne a fon auteur. 

Ce nouveau jour, au refte, fur l'éleftri-
cité r n'a point encore éclairé les Académies 
fur la caufe premiere de ce phénomene ; 
peut-être un jour les nouvelles îumieres que 
la pratique multipliée du magnètifme animal 
pourra donner, acheveront-elles de débrouil­
ler leurs idées fur cette importante matiere i 
en attendant, moi , qui ne fuis ni favant ni 
affocié à une compagnie favante, je conti­
nuerai de hafarder mes idées fur les caufes 
de l'éleâricité & de l'aimant : aufïi, li par 
hafard je me trompe, fi quelqu'un vient par 
la fuite à me le prouver, je ne ferois point 
du tout humilié d'en convenir ; mais jufques-
là je confidérerai Pèhclricitè , h magnêtifmù 
minéral , & le magnètifme animal , non 
comme l'effet d'une circulation de fluide > 
mais comme un effet très-fimple de mou­
vement. PuifTe cet apperçu fervir de cane­
vas à l'éloquence de quelque autre Acadé* 
micien, & lui valoir encore une fécondé cou­
ronne , pour prix de la nouveauté dont il 
enrichira fon corps ! 

Si l'on convient généralement que ce n'efi 
que par les effets en phyfique que l'on peut 
parvenir à s'éclairer fur les caufes , pour­
quoi, lorfque Ton apperçoit des effets anala-
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gues , ne pas être tenté de lent fuppofer la 
même caufe ? Or voici, fuivant moi, plu-
fleurs effets qui ont une analogie bien mar­
quée. Après avoir placé vingt cinq billes 
à la fuite les unes des autres, fi je frappe 
la premiere , auffi-tôt je vois la derniere 
s'échapper ; ce qui me perfuade que le mou­
vement que j'ai communiqué s'eft continué 
d'une maniéré inftantanée dans toute la 
chaîne formée par mes billes. 

Avec une machine éleârique , je vois , 
après le plus petit mouvement de rotation 
donné au plateau, un effet quelconque fe 
propager jufqu'à l'extrémité de toute efpece 
de condufteurs ifolés, de telle étendue qu'ils 
puiffent être ; alors je me dis : Ceci eft en­
core un mouvement. 

Avec un marteau je frappe une barre 
d'acier à l'un de fes bouts ; auffi-tôt il fe 
manifefte un effet quelconque au bout op-
pofé ; & la barre devient aimantée. Donc , 
dis-je encore, ceci eft un effet de mouve­
ment. 

Lorfque je magnétife un malade, je pro­
duis en lui un effet qui s'empare de toutes 
fes facultés phyfiques , & le propage jus­
qu'aux extrémités de fon corps. Je vois en­
core dans ceci un effet du mouvement. 

La crijlallifatian , la végétation, 1 * anima-* 
lifatiùn, ne me préfentent pas plus de dif­
ficulté à expliquer ; dans toute la nature 
enfin9 je ne vois que des effets de mouve­
ment , les uns fubits ? comme dans l'éleâri-
cité ,1e magnétifme, le choc des billes , 
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& les autres progreffifs , comme dans h 
criftallifation , la végétation, l'animalifa-
tion ^ &c. 

C'eft la multiplicité de noms donnés à 
toutes les caufes fécondés , qui a feule entre­
tenu robfcurité où Ton elt refté fur l'unité 
de ta caufe univerfelle de tous les phéno­
mènes de la nature. Si donc Ton convenoit 
une fois que le premier mouvement donné a £ uni­
vers efl la caufe de toutes les modifications 
phyjiques , un feul mot pourroit donner à 
comprendre l'idée de ce principe. 

Parmi tous les fynonymes du mot mouve­
ment , celui à'élecîricité me paroît, à moi y 

celui qu'il faudroit choifir, par laraifonque 
c'eft le moins entendu jufqu'à cette heure % 

& par conféquent celui qui ne laifferoit 
pcv-!t dans Tefprit d'autre acception que 
ceîîe qu'on lui donneroit; on eft déjà d'ail­
leurs accoutumé à l'appliquer aux trois ré­
gnés de la nature. On dit, Vélectricité animale r 

l'électricité végétale y & 1 * électricité minérale. Il ne 
s'agit donc plus que d'appliquer le fens con­
venable à ces expreffions. Ce fera la pre-
miere fois , peut-être, que la cormoiffance 
parfaite d'une chofe ne fe fera manifeftée 
aux hommes qu'après celle du nom qui la 
défigne le mieux. 

J'ai avancé dans mes premiers mémoires 
une affertion fur l'inutilité &C quelquefois le 
daniger de l'électricité artificielle r autrement 
dit aérienne , qu'on obtient à l'aide des ma­
chines éle&riques ; j'ai affirmé qu'elle ne pou-
voit être employée avec efficacité au foula*. 
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gement des maux de l'humanité : comme 
aujourd'hui j'ai encore plus de raifon d'être 
confirmé dans cette opinion , c'eft dans 
toute la plénitude de ma convi&ion intime 
que je le répété à tous ceux qui me li­
ront. 

J'en dirai autant de l'application de l'ai-
mant minéral. 

C'eft avec une peine infinie que j'ai en­
tendu parler du projet d'employer cet 
hiver les aimants chargés de M. l'abbé le 
Noble. 

Ce mouvement ( cette éle&ricité , pour 
mieux dire ) n'a aucun rapport direâ avec 
notre organifation ; il n'eft fufceptible que 
de produire des effets deftru&eurs fur notre 
machine. Je plains de tout mon cœur les 
malheureux individus que l'on foumettra 
aux expériences annoncées ; s'ils ne guérif-
fent pas , ce fera le moindre de leurs maux» 
Heureux feront-ils encore , fi 9 à la fuite 
de leurs traitemens, ils ne confervent pas 
un ébranlement dans leur fyftême nerveux, 
qu'aucun moyen ne pourra rétablir, 

Jfe ne ferai pas étonné cependant que > 
dans la quantité de malades traités par le 
moyen de l5aimant minéral, H ne s'en trou­
vât quelques-uns de foulagés & même de 
guéris; mais ce ne fera point , à coup sûr, 
par la vertu des aimants minéraux. 

Ce que je veux dire ici pourra paroître 
enigmatique a plufieùrs perfonnes , mais fera 
parfaitement compris, à ce que j'efpere9 

par tous les magnétifeurs un peu inftruitsa 
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C'eft de cette maniéré que j'entends très-
bien comment un mal de dents peut fe gué­
rir à l'aide d'une petite barre d'aimant ; aufli 
confeillerai-je très-fort à tout le monde d'en 
faire ufage dans ce cas avec toute la dévotion 
pojfîble. 

Tous moyens hors de nous , enfin toute 
électricité étrangère à notre fyilême ne peut 
nous être favorable. 

Un coup de bâton , une commotion élec­
trique , une accélération de notre mouve­
ment propre par l'aimant minéral ou par 
l'éleâricité aérienne ; tous ces moyens, par 
eux-mêmes , me paroiffent également nui-
fibles. Je fuis très-convaincu que toutes les 
Facultés favantes ne font pas éloignées d'en 
Çtre perfuadées; mais , pour en convenir, 
il faudroit trouver un faux-fuyant pour 
k».T amour-propre, qui pût laiffer croire 
au public que ce n'eft point à un étranger, 
à M Mtfmer, enfin, qu'elles doivent les.pre-
miers apperçus fur cette importante matiere. 
La tâche eft difficile , j'en conviens , fi 
même elle n'eft pas impomble ; aulfi ne faut-
il pas s'attendre à voir la génération ac­
tuelle jouir de tous les avantages que peut 
& doit procurer l'application du magnétifme 
ou èleBritité animait. 
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Cure de fievre inflammatoire. 

LE nommé Denis, mon garçon de cti'i-
Jine, avoit eu des mouvemens de fievre 
depuis deux ou trois jours, lorsqu'il fe dé­
cida à prendre médecine fans en rien dire à 
perfonne. 

Le dimanche , 17 Mars, il eut l'indifcré-
tion de faire fon ouvrage toute la journée ; 
& le foir, accablé par la fievre & un mal 
de tête violent, il fut obligé de s'aliter : la 
nuit fut orageufe. Un palefrenier couché 
dans la même chambre que lui , me dit 
qu'il avoit eu le tranfport : le fang lui étoit 
tforti par la bouche & par le nez, au point 
que fes draps en étoient tout tachés. 

Ce ne fut que le lendemain mat! . rS, 
que j'appris fa maladie : j'allai auiiiU ' ie 
voil*, &c me mis à le magnètîfer. JP. ne fus 
pas  c i n q  m i n u t e s  l e s  mains  pofée s  fur  l u i ,  
que je m'apperçus C/ÙC j'augmentais beau­
coup fes fouffrances. Il fe plaignoit fur-tout 
de douleurs de tête très-fortes , & d'une 
oppreffion confidérable : il avoit, difoit-il, 
une barre qui le ceignoit au-ttelTous des cô­
tes ; ia refpiration étoit gênée, & bientôt 
les doigts de fes mains fe contractèrent au 
point qu'il ne pouvoit les étendre. Au mi­
lieu de toutes fes douleurs, il parloit fans 
fuite & avoit des vertiges. En approchant 
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mon pouce de fon nez, je m'apperçus que 
l'émanation magnétique lui déplaifoit beau» 
coup; ma main, à un pied de l'on efto-
mac , lui faifoit un poids qu'il cherchoit 
à foulever avec fa couverture : enfin, il 
me préfenta toutes les indications les plus 
sûres qu'il étoit alors dans une crife magné­
tique. 

Je le quittai, pour ordonner qu'on lui 
fît une boiffon rafraîchiffante ; & au bout 
d'un quart d'heure, étant remonté chez lui, 
je le trouvai calme & hors de crife. 11 me 
dit qu'il avoit fouffert toute la nuit horri­
blement , que jamais il n'avoit été fi ma­
lade , & qu'il croyoit n'en pas revenir. Je 
me mis à le magnétifer de nouveau , & bien­
tôt tous les fymptômes détaillés ci-deffus re­
parurent. 

Lorique je le crus en état magnétique, je 
lui ordonnai de fe lever, afin de me fui-
vre dans ma chambre: il y confentît avec 
grande peine ; mais en pofant fes pieds à 
terre, fes yeux s'ouvrirent encore ; & re­
prenant fa connoiffance , il voulut fur le 
champ fe recoucher; il me fallut le pref-
fer de nouveau de fe lever. Enfin, avec 
l'aide de quelqu'un , je le fis habiller & 
me fuivre. Je ne croyois pas fa maladie 
auffi conlidérable qu'il me le faifoit ; & 
j'imaginois pouvoir le foulager avec le 
fecours de quelques crifes magnétiques. Une 
fois aflis au coin de mon feu, je le magné-
tifai pour la troifieme fois ; & produits fur 
lui les effets violens de fouftrances dont j'ai 
parlé. 
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En l'abandonnant , au bout d'un quart 

d'heure , la tranquillité fuccéda bientôt : 
il me dit que fes yeux lui faifoient mal, 
qu'il y avoit des ordures qui le gênoient : 
c'étoit le figne de l'approche de fon réveil. 
Je les lui frottai un moment, & il redevint 
dans l'état naturel. Son pouls étoit ferré , fa 
chair brûlante; lemal de tête étoit tout auffi 
fort ; Se dans l'accablement où il étoit, il 
me demanda à fe coucher. 

Je lui fis dreffer un lit dans une chambre 
attenante à la mienne, afin de pouvoir le 
foigner plus à mon aife. 

Trois ou quatre fois dans la journée je 
lui procurai des crifes magnétiques , pendant 
lefquelles il foufFroit des maux inouis. Sa 
bouche contra&ée ne lui laifloit qu'avec 
peine un paflage à une refpiration des plus 
gênée ; fes mains & fes pieds étoient crif-
j>és ; il ne favoit enfin à quelle partie de 
Ion corps arrêter l'idée de les fouffrances ; 
fes plaintes étoient déchirantes ; & malgré 
ma confiance dans le moyen que j'employois, 
je ne pouvois me livrer à l'efpoir confolant de 
le guérir. 

La nuit du lundi au mardi fut très-agitée; 
& la fievre brûlante qui l'accabloit , ne lui 
laiffa aucun repos. 

Le lundi matin, fes crifes me préfente-
rent les memes fymptômes, & me portèrent 
le même effroi que la veille. 

Sa boiffon étoit de la tifane ordinaire , 
faite avec du chiendent & de la réglijfe : cha­
que fois que je lui en donnois à boire un 
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verre, dans le tems de fes crifes, il me 
difoit que cela lui faifoit monter des fueurs 
â la tête. Il avoit la bouche brûlante &C fe-
che ; & c'étoit avec un pîaifir extrême qu'il 
buvoit l'eau ou la tifane rnagnétifèe que je lui 
donnôis. Il la trouvoit , difoit-il fucrée. 
( Effet que j'ai fouvent remarqué avoir 
lieu à l'approche de la guérifon des ma­
lades. ) 

Enfin, après une crife que je lui occa-
lionnai vers trois heures & demie, je le vis 
tomber dans un accablement très - grand , 
& bientôt après il fe manifefta chez lui une 
fueur des plus abondante. Les gouttes lui 
fortoient groffes comme des pois de chaque 
partie du corps. Je donnai ordre qu'à fon 
réveil on le changeât de tout. Malgré cette 
forte évacuation, deux crifes que je lui oc-
cafionnai dans la foirée , produifirent chez 
lui les mêmes fymptômes que ci-deflus. 

La nuit fut plus calme, & il put dormir 
un peu. 

Le lendemain, mercredi, à neuf heures 
du matin, je le trouvai bien moins acca­
blé que la veille ; il me dit qu'il alloit mieux, 
& qu'il ne croyoit plus mourir, comme il 
l'avoit d'abord penfé. 

Après lui avoir occafionné une crife , & 
l'en avoir retiré , je le fis lever : il étoit 
très-foible ; mais fon pouls étoit modéré , 
& fes yeux n'éroient plus appefantis ; il 
put paffer toute la journée dans un fau­
teuil. • 

Chaque fois que je le magnétifois , fes 
foufFrances 
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foufffances fe renouveloient ; hormis ceïa * 
iî n'étoit que foibie , Se ne fouffroit plus 
du tout. Je lui demandai, dans une de fes 
crifes, s'il vouloit prendre autre cho(e que 
de l'eau ? Il me dit de lui donner un bouil­
lon à deux heures : ce que je fis. 

Avant la fin du jour, il avoit déjà re­
pris de la gaieté, & même fe fentoit des 
difpofi tiens d'appétit. 

Dans fa derniere crife du foir, il corn-' 
mença à me témoigner fa reconnoiffance. Il 
ne parloit qu'avec peine , parce que fa res­
piration étoit toujours gênée ; mais enfin je 
pus lui faire un petit interrogatoire. — Cela 
va-t-ilbien? — Oui... Je ferai guéri de­
main. H- Voulez-vous manger ? — Non ; 
il ne me faut qu'un bouillon ce foir — Pour­
quoi avez - vous toujours les doigts crif-
pés & contraâés quand je vous touche ? 

C'efl:.., que j'ai encore un peu de mal... 
& le travail... de mon fang... fait cet 
effet-là ... cà fe combat... avec la fievre .. « 
il faut... que cela forte par les ongles» 

Quelle maladie avez-vous là ? — Je vous 
le dirai.,, demain au foir. — Pourquoi ne 
pouvez-vous pas me le dire aujourd'hui ? 
— Parce que je ne le faurai que demain ... 
& je ne vous dirai pas... le mai que 
j'ai... car je n'en aurai plus... mais bien... 
ce que j'ai rifqué. ~ Ce que j ai fait vous 
a-t-il tait du bien ? — Vous m'avez guéri ;.. * 
fans vous... je ferois peut-être mort à 
préfent. Suerez-vous encore ? — Non.,» 
je ne fuerai plus ; voiià qui eft-fini, &c. — 

P 
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Un moment après cette converfation , il 

me dit qu'il avoir une ordure dans l'œil : 
je compris ce que cela vouloit dire, & je 
le remis dans l'état naturel , puis, à fon 
grand regret , je ne lui ordonnai qu'un 
bouillon pour fon fouper. 

Il dormit affez bien la nuit fuivante. 
Le lendemain , jeudi, je n'eus pas de peine 

aie faire lever: il avoit l'œil excellent, de 
l'appétit, & des couleurs très-fraîches. Je 
ne crois pas même qu'il eût encore de la 
fjevre ; du moins il n'en avoit aucun fymp-
tôme : fes habillemens , devenus trop lar­
ges, & fa foiblefie , étaient les feuls in­
dices de la maladie paffée. 

Sur les onze heures , pourtant, je le ma-
gnetifai, tout en doutant que je pu (Te pro­
duire quelque effet. Mais au bout d'un demi-
quart d'heure je m'apperçus qu'il fermoit les 
yeux ; & peu à peu les fymptômes de fes 
crifes ordinaires reparurent avec moins de 
violence. Dans cette crife , il me dit que je 
pouvois lui donner à dîner de la foupe & 
du bœuf en petite quantité. Il m'ajouta que 
le foir, à huit heures, il me raconteroit 
l'hillcire de fa maladie. Je voulus qu'il écri­
vît qu'il étoit guéri. Sa vifion n'éîoit pas 
complette, & ilnevoyoit pas ce qu'il écri-
voit. Cependant lui ayant donné une plume , 
il écrivit tout de travers : « Monfieur , j'ai 
l'honneur de vous remercier.» — Allons, 
lui dis-je, fignez, Denis, Je ne figne pas 
te nom-là, me répondit-il. — Comment? 
eit-ce que vous avez un autre nom ? h 
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Égne Ducrojl, »— Et il figna Ducrojl. Sa 
Îignaîure, à fon réveil, le fit beaucoup rire* 
Sans ce témoignage, il n'auroit pas voulu 
croire que c'étoit fan écriture, parce que, 
difoit-il, il écrivoit mieux que cela ordi­
nairement. 

A huit heures du foir , je le remis en 
crife avec plus de peine & de rems que les 
autres fois ; les mêmes agitations le prirent, 
mais fe modérèrent plutôt. Quand il fut tran­
quille , je lui rappellai la promelTe qu'il 
m'avoir faite de m'éclairer fur fa maladie, 
& nous eûmes la converfation fuivante : 
— Quelle a été votre maladie ? — Le plus 

fort de mon mal étoit dans le cerveau ; 
vous avez vu le fang que j a vois rendu dans 
la nuit, qui en étoit la preuve; mon cer­
veau étoit enflammé , & la fievre Fétoit 
auffi. — Elî-ce le magnitifme qui vous a 
guéri ? — Oui ; fens vous l'on m'auroit 
iaigné lundi matin ; puis après l'on m'auroit 
fait prendre un bouillon : eh bien ? Mon* 
fieur, je ferois mort certainement le lende­
main. Pourquoi cela ? — Parce que là 
faignée m'eut ôté les forces & les moyens 
de fuer. La fueur vous étoit donc né-
ceffaire ? *- Il n'y avoit que la fueur qui 
put me guérir; & après celle que vous m'avez 
fait avoir mardi, il n'y a plus eu de danger 
pour moi. 

Mais fi Ton ne vous avoit pas faigné ni 
magnétifé, qu'en feroit-il arrivé? Z J'au-
rois confervé la fièvre fîx femaines ? & 

P a 
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j'aurois été bien malade & bien près de 
mourir. *-

J'ai oublié de dire que, dans le courant 
de la journée , fe fentant beaucoup d'appé­
tit , il avoit fouvent parlé & défiré de man­
ger. Sur quoi les femmes que je traitoisavec 
^ui, lui avoient dit que dans fes crifes il 
commandoit lui-même fes repas. S'il en efl: 
air:fi, avoit-il répondu en riant, la première 
Fois que je ferai magnétifé, j'aurai foin de 
m'ordonner un gigot, & autres propos fem-
blables. Les difcours de la journée lui re­
vinrent à l'efprit dans fa crife du foir ; de 
forte que lorfque je lui demandai s'ilpou-
voit manger quelque chofe à fon fouper , 
il me répondit : — Non, Monfieur , mon 
eftomac eft encore trop foible. Ils ont parlé 
toute la journée de gigot : eft-ce. qu'il y a 
du bon fens de propofer un gigot à un 
homme malade? C'efl une bêtife que cela, 
il ne me faut qu'un bouillon ce foir, & 
pas davantage ; fans quoi l'on rifqueroit de 
nie donner une indigeflion. — Je continuai. 

>— Avez-vous befoin d'être encore magné­
tifé ? ~ Encore demain matin ; mais vous 
aurez de la peine à me faire reffentir quel­
que choie : il ne faudra pas vous impatien­
ter , car cela fera long. _ Et demain au 
foir, faudra-t-il vous toucher ? — Cela ne 
fera pas néceflaire. ~ Comment ? eft-ce que 
vous ne tomberez plus jamais en crife ? 
~ï— A moins qu'il ne me vienne une autre 
maladie ; mais pour à préfent que je ne fens 
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plus de mal , vous ne pouvez pas m'en 
donner. — Et il finit en me remerciant beau­
coup de la peine que j'avois prife auprès 
de lui. 

Après cette converfation, Yordurt dans 
les yeux fe fît fentir ; je l'éveillai ; 8c après 
lui avoir recommandé de ne prendre qu'un 
bouillon, je lui dis qu'il pouvoit aller recou­
cher dans Ton lit cette nuit. Il dormit parfai­
tement bien. 

Le lendemain ; vendredi, je le fis mon­
ter chez moi, commençai à le magnéti-
fer : il y avoit plus d'un gros quart d'heure 
que je travaiilois fort inutilement, quand 
enfin je lui vis clignoter les yeux , & en­
trer paifiblement dans l'état de fomnambu-
lifme. Il n'avoit plus aucune douleur , plus 
d'éréthifme d'aucune efpece, feulement un 
léger mal de tête qui paffa avec fa crife. 
Enfin il étoit, à l'exception des yeux fer­
més, comme dans l'état naturel. Il me dit 
qu'il étoit totalement guéri, & qu'à l'ave­
nir je pourrois me difpenfer de le toucher, 
parce qu'il n'auroit plus de crife. Je lui de­
mandai s'il avoit un régime à fuivre ? Non ,• 
me répondit-il, je n'ai pas à préfent plus 
d'appétit qu'il ne faut, & vous pouvez me 
laifler à ma difcrétion, parce que je n'en 
prendrai pas trop : je fuis à préfent comme 
fi je n'avois pas été malade. — Avez-vous 
befom d'être purgé? - Non , ce que vous 
m avez_ donné m'a affez purgé, H- Je ne 
vous ai donné que de l'eau. — Cela fuffit, 
car j'ai reflentï beaucoup d effet dans le 

p 3 
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corps. — Je voulus voir <a langue , qui en 
effet étoit des plus vermeilles. Je lui fis 
enluite écrire, avec afiez de peine, car ii 
ne voyoit rien. 

« Je certifie que je fuis radicalement 
» guéri, & que je puis manger de tout ce 
» que l'on voudra. » 

Fait à Paris ce premier Avril 1785. 

Signé Ducrojl. 

Après cette confirmation , je le menai 
dans une autre chambre, où il fe réveilla 
fort gaiement, & à fa grande furprife. Il 
eft depuis parfaitement bien portant , &c 
fans le moindre reffentiment de fa maladie 
paflee. 

Voilà donc une maladie qu'on peut ap-
peller une fizvre inflammatoire dans toutes 
les formes , guérie radicalement, & fans 
convalefcence, en quatre jours. Le malade 
a 11 ans, naturellement fort coloré,& d'un 
tempérament très-fanguin. 

Ce fera dans les maladies vives cjue le 
magnàifme animal exercera fon empire fa-
lutaire avec plus d'efficacité , de prompti­
tude , & d'évidence. J'ai peu traité de ma­
ladie de ce genre; mais aucune n'a refifté 
long-tems aux effets du magnétifme. 

Viclor étoit au deuxieme jour iïum 
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fluxion de poitrine ; &c Denis an commen­
cement a une fièvre inflammatoire : on a vu 
avec quelle célérité leurs iantés fe font ré­
tablies. Il eft à remarquer qu'aucun des 
deux, dans leurs momens de fomnambu-
lifme magnétique , ne m'a demandé la moin­
dre drogue pour le cours de toa traitement , 
& que ni l'un ni l'autre n'a eu de conva-
lefcence : le dernier jour de leur crife a été 
le dernier de leur maladie. C'eft - là, je 
crois, la marche que devront prendre tou­
tes les cures de maladies vives acciden­
telles , fur des individus fains ôc bien conf-
titués. 

Je confidere toute maladie de ce genre , 
comme la manifeftation d'un lymptôme cri­
tique de la nature pour opérer la deftruc-
tion d'une caufe morbifique quelconque. 

Toutes les fois qu'un malade a la fièvre, 
j'en augure favorablement; je penfe qu'il 
n'eft befoin que d'ajouter à fa force, pour 
aider la nature à fe débarraffer de l'obfta-
cle qui la gêne. 

Au commencement d'une maladie vive , 
les forces d'un malade ne font point atté­
nuées. Si donc on parvient chez lui à aug­
menter le fymptôme critique , on ne lui 
occafionne qu'une crife paffagere, qu'il eft 
prefque toujours en état de fupporter ; & les 
deux efforts réunis du magnéiifeur & du nu-
gnétifé, anéantiflant en peu de tems l'ef­
fort deftruôeur de la maladie, ne laiflent, 
après leur effet, aucune trace de foiblefie 
ni de langueur. . 
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La marche des maladies chroniques eft très-

différente : la nature t fouvent épuiiée par 
le mal & les remedes , n'a plus la même 
aftivité ; les fyroptomes critiques font ra­
res , ou très-difficiles à reconnoître, fur-
tout pour les obfervateurs peu exercés dans 
le traitement des maladies» Le magnétifeur , 
dans ce cas, a donc tout à faire, puifqu'il 
ji'efl point aidé par la nature : d'où il luit 
des difficultés fans nombre dans le cours de 
fon traitement. C'eft alors qu'il faut réflé­
chir fur fa pofition ; voir fi l'on eft dans 
le cas de facrifier fon tems, de prodiguer 
fes foins & fes peines auffi long-tems que 
peut l'exiger la fuite d'une pareille cure, 
afin de ne jamais abandonner fon malade 
avant fa guérifon : car fans cette résolu­
tion , je le répéterai fans ceffe , il fau^-
droit mieux ne pas commencer à le ma-
gnétifer. 

Une maladie vive n'entraîne point les 
mêmes inconvénients ; fa marche eft fî ra­
pide , les fuccès que l'on obtient font fi 
prompts, qu'on peut, fans s'armer de beau­
coup de confiance, en entreprendre la gué­
rifon, 

Malheureufement pour le bonheur des 
hommes afluellement exiftans, les expérien­
ces dans ce genre > qui feroient les plus 
convaincantes en faveur de l'application du 
magnttifme animal, feront encore rares bien 
îong-tems* 

Qui ofera le premier , dans les commen-
cemens d'une maladie aiguë % dont le no ai 
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feul fait frémir un malade devant qui On le 
prononce , qui oiera, dis-je , dans les com-
mencemens d'une fievre putride ou mali­
gne , &c. ; fe confier pour tout refuge aux 
foins d'un magnétifeur, à la fcience duquel 
on n'ajoute aucune foi ? 

Avouons-le , cette confiance ne peut rai­
sonnablement s'exiger : je fens que moi-
même , à la place de tous ceux qui ne con-
noiffent les effets du magnétisme que par 
des ouï-dires, je me conduirons comme eux, 
& que rien dans le monde ne me feroit 
abandonner ma confiance ancienne dans la 
médecine ordinaire. 

Je fuppofe même encore que, dans le 
commencement d'une maladie dangereufe , 
par une efpece de confiance ou par condes­
cendance , on vienne à fe laifler perfuader 
qu'il eft néceffaire de fe faire magnétifer, 
ce que l'on aura de parens ou d'amis ne 
viendront-ils pas tous , guidés par l'ami­
tié & l'intérêt qu'ils portent au malade,pour 
l'en diffuader par les raifons les plus déter­
minantes ? 

Ne trouvons donc pas les hommes fi in-
juftes de ne vouloir ni croire ni le con­
fier au magnétifme , qu'ils ne connoiffent 
pas. Un moyen nouveau de curation ne peut 
être que difficilement admis : il faut plus 
d'une génération pour amener les hommes 
à croire & à admettre une nouveauté que 
la plus ancienne fuperftition ( celle de la 
médecine ) combat fans ceffe. 

Je dis plus : autant les médecins igncrans 
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& de mauvaife foi doivent faire leurs ef­
forts pour faire rejeter un moyen qui abat 
leur puiflance & détruit leur intérêt, au­
tant les médecins honnêtes & inftruits , ac­
coutumés à connoître les effets , fouvent 
funeftes 9 de la crédulité aveugle des hom­
mes , doivent auffi rejeter un moyen que, 
W connoiffant pas , ils rangent par habi­
tude dans la claffe de tous les empiriimes, 
contre lefquels leur fageffe les fait lutter fans 
ceffe. 

C'efl: entre les mains des magnétifeurs inf-
truits qu'eft dépofé aujourd'hui le bonheur 
des hommes à venir ; c'eft par la fagefle &: 
la modération de leurs propos, autant que 
par leurs fuccès prompts &c certains dans 
le traitement des maladies , qu'ils par­
viendront peu à peu à perfuader de la vé­
rité & des bons effets du .magnétifme. La 
confiance dans les magnétifeurs doit pré­
céder la confiance au magnétifmz 9 puis­
que ce dernier ne peut avoir d'efficacité , 
qu'autant qu'il fera prudemment &C (virement 
adminiftré. 
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Suite des expériences de Bu^ancy. 

Le féjour de Madeleine à Paris n'ayant 
produit aucun bien à fa fanté, je proje­
tais , à mon retour à Bur^ancy , de la foi-
gner avec plus de confiance, & de cher­
cher quelques nouveaux moyens à pouvoir 
ajouter à ceux que j'avois employés juf-
qu'alors avec elle ; car le J'omnambulifme 
magnétique , dans lequel elle entroit fort 
aiiément, n'avoit point du tout avancé fa 
guérifon ; c'étoit la feule , comme je l'ai 
dcjà dit, de tous les malades devenus fom-
nambules que j'avois traités jufqu'alors, qui 
n'avoit rien connu à fa fituation , & qui, 
n'ayant jamais eu le moindre preflentiment, 
n'avoit par conféquent pu m'indiquer aucun 
remede ou moyen pour la foulager. Ses at­
taques (XiplUpJît étoient bien devenues moins 
fortes & moins fréquentes, mais enfin elles 
exiftoient toujours. 

Dès le lendemain de mon arrivée à Ru-
zancy, le 18 Avril, j'ai effayé fur îMade-
leine, en fomnambulifme , différens renfor-
cemtns magnétiques y comme de mettre plu-
fieurs perfonnes entre elle & moi, & de 
l'aâionner ainfi au travers de leurs corps. 
Quelquefois je faifois prendre une bouteille 
à la perfonne la plus près d'elle , 8c je la 
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lui faifois diriger fur l'eftamac. Cette fille 
fouffroit alors beaucoup ; elle reffentoit des 
coliques très-fortes, que le bruit qui fe paf-
foit dans fes entrailles manifertoit affez. Lorf-
que fes plaintes,devenoient par trop répétées ? 

je ceffois mon aftion. 
Pendant plus d'un mois, j'ai eu la per­

sévérance de la magnctifcr ainfi de toutes les 
maniérés poflibles ; j'efpérois pouvoir par-
là dérerminer une crife favorable , & chan­
ger enfin l'état ftationnaire de la maladie : 
mais tous mes efforts ont été fuperflus. 

Lorfqu'elle avoit ainfi fouffert quelque­
fois pendant plus d'une heure de fuite, je 
la voyois, à la fin de mon opération , fe 
relever & s'affeoir auffi tranquillement , que 
fi je ne lui euffe rien fait du tout. Laffé enfin 
de l'inutilité de mes foins, j'ai pris le parti 
de renvoyer définitivement cette fille chez 
elle, avec la trifte certitude de ne l'avoir 
pas guérie. 

Quoiqu'il en foit, de tous les efforts que 
j'ai tentés inutilement pour être utile à cette 
malheureufe créature, mes effais n'ont pas 
été perdus pour mon inftruftion. J'avois 
bien eu jufqu'alors l'idée la plus avanta-
geufe du verre , comme le meilleur conduc­
teur magnétique poflîble ; mais j'ignorois ju£ 
qu'à quel point il peut fervir de renforce-
ment dans la fuite d'un traitement. 

Lorfque je voulois doubler & tripler même 
mon aâion fur Madeleine, je prenois quel­
quefois deux ou trois de mes gens, à qui 
je donnois à chacun une bon mite vide 7 que 
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je leur faifois diriger fur cette fille, four 
vent à une diftance fort confidérable. Etant 
ainfi afTailîie de tous les côtés, elle ne fa-
voit où fe mettre : fes deux mains fe por­
taient alternativement aux quatre endroits 
de fon corps , qui fervoient de but aux 
bouteilles, & l'effet qui fe paffoit en elle 
alors, étoit incroyablement augmenté. Com­
bien de fois depuis je me fuis fervi viâo-
rieufement de ce moyen dans beaucoup d'au­
tres occafions ! 

Le befoin que j'avois de mes gens 
pour m'aider dans la fuite du traitement de 
Madeleine, joint à la fatigue que m'auroit 
occafionnée la conduite fuivie de quantité 
d'autres malades que j'avois reçus chez moi, 
m'engagea , dans ce tems, à montrer à deux 
d'entr'eux les moyens de m'aider avec plus 
d'utilité. Le pouvoir qu'ils fe reconnoiffoient 
en magnctifant d'abord avec moi, les furpre-
noit beaucoup & les amufoit de même : mais 
lorfque peu à peu je les fis magnétifer tout 
feuls, leur ardeur & leur zele augmentèrent 
beaucoup. 

Bientôt je pus confier à Ribault & à Cti~ 
ment \z conduite entiere de plufieurs mala­
des ; & Ton verra, dans la fuite des cures 
que je rapporte, combien ils m'ont fécondé 
utilement. 

Avant de parler des nouvelles cures qui 
fe font effe&uées à Buzancy, je veux par­
ler encore des propriétés du verre. Cette 
fubftance eft d'une fi grande utilité dans 
Fufage du magnétifme animal ? qu'il eft 



( î}8 ) 
bon, en s'en fervant, de pouvoir fe fen= 
dre raifon des phénomènes qu'elle pro­
duit. 

Le verre , comme on le fait, eft, dans 
les corps non organifés, un de ceux qui 
fert le plus à manit'efter le phénomene de 
l'électricité ; ce qui revient à dire que ce 
corps eft plus fufceptible qu'un autre de re-
tenir en lui & à fa furface le fluide univerfel 
dans un plus grand mouvement ; car c'eft-
là, à propremerlt parler, ce que l'on doit 
entendre par le mot A'électricité. 

J'engage beaucoup à pefer fur cette dé­
finition de Yélectricité, 11 eft néceffaire de 
s'entendre fur le feffs des mots dont on fe 
fert, pour pouvoir bien expliquer fes idées. 
Je fuppofe, par exemple, un verre rempli 
d'eau que l'on poferoit tranquillement fur 
une table : dans cet état, je pourrai dire 
qu'il n'y a nul mouvement dans cette eau, 
ou nulle électricité ; mais fi , après avoir mis 
le doigt dans le verre, je le tourne avec 
précaution , pour ne pas répandre l'eau par-
deffus les bords , je produirai dès-lors un 
mouvement marqué dans le fluide , qui n'exif-
toit pas auparavant. Hé bien, ce mouvement 
eft précifément ce que j'entends par le mot 
électricité; & le repos qui fe produit dans 
l'eau , après en avoir retiré mon doigt, 
eft ce qui correfpond au déchargement de 
l'éleâxicité , qui lui - même , à propre­
ment parler,.n'eft qu'un rétabliffement de 
l'équilibre. 

Etendons plus loin la comparaifon, & 
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nous verrons que par - tout ou nous pro­
curons un mouvement quelconque, il s'y paffe 
te même effet que dans le verre d'eau & qu'il 
y eft tout aiiffi paffager. 

Je frappe, par exemple 9 fur une cloche. 
Qu'arrive-t-il alors , fi ce n'efi un mouve­
ment plus grand du fluide univerfel , que, 
par te choc, je détermine dans l'intérieur 
du métal, lequel mouvement fe manifefte 
à nos oreilles par le fon & à notre toucher 
par le frémiffement de la cloche : mais peu 
à peu, de même que dans le verre d'eau, 
le fluide univerfel tend à reprendre fa tran­
quillité ordinaire, qui n'a pu être troublée 
fans déranger l'équilibre général : alors le 
bruit & le frémiffement ceffent, & la cloche 
fe retrouve dans le même état où elle étoit 
précédemment, 

C'eft encore ici l'explication parfaite de 
VlltdricitL Tant que la cloche étoit en vi­
bration, onauroit pu dire qu'elle étoit élec-
trifée. Si l'on en eût alors approché la main , 
comme d'un conduâeur électrique, il n'en 
fût pas pour cela forti d'étincelles ? mais on 
eût éprouvé un friffonnement au bout des 
doigts, &c le fon n'auroit ceffé entière­
ment , qu'autant que par l'attouchement 
on eût déchargé la cloche de toute fon 
électricité, ou, pour parler en d'autres ter­
mes, lorfque Ton auroit rétabli l'équilibre 
dans le fluide univerfel. 

Les exemples que j'ai déjà donnés dans 
ce genre , page 217 , me difpenfe d'en don­
ner davantage à préfent ; mais voyons ce 
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qui fe paffe dans les expériences ordinaires 
de l'éleftricité. Avec un plateau de verre, 
je détermine un plus grand mouvement du 
fluide univerfel dans l'intérieur de mon con-
dufteur ; plus mon plateau eft grand, plus 
le mouvement que je procure eft confidé-
rable, plus par conféquent le tourbillon 
qu'il forme s'étend à une plus* grande dis­
tance autour du condudeur. Ne voilà-t-il 
pas abfolument le même effet que dans 
l'exemple ci-defïus de la cloche en vibra­
tion ? Lorfque mon condufteur eft ainfi 
chargé, ou, pour mieux s exprimer, lorf-
qu'il a reçu la quantité de mouvement dont 
il eft fufceptible, fi j'en approche la main, 
je fais auffi-tôt ceffer le mouvement ou la 
vibration du conduâeur. Il eft vrai qu'au 
lieu d'un frémiffement au bout des doigts, 
c'eft une petite commotion que je reffens, 
& qu'il fe manifefte une étincelle : mais*ce 
déchargement, foi-difant électricité, n'en 
eft pas moins , comme ci-deffus, un effet 
tout fimple de repos & d'équilibre du fluide 
univerfel. 

Le mot 8électricité une fois bien entendu 
de la maniéré que je viens de l'expliquer , 
revenons au verre. 

Si ce corps manifefte aufïi aifément le 
phénomene de Véleclricité ; autrement dit , 
s'il eft fufceptible de retenir auffi ' long-
tems le fluide univerfel dans un grand mou­
vement à fa furface, n'en devons-nous pas 
conclure qu'il n'a cette faculté qu'en raifon 
de ce que, même dans le repos > le fluide 

univerfel 
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unïverfel circule plus vivement en lui que 
dans tout autre corps ? C'eft cette derniere 
propriété qui , fuivant moi , conftitue le 
verre corps électrique. Plus il y a de mouve­
ment ou de ton de mouvement dans un 
corps, plus on ?peut dire qu'il eft éleâri-
que, & fufceptible par conséquent de mani-
fefterle phénomene de P électricité. 1 

Un homme eft plus électrique qu'un arbre, 
celui-ci Tefl: plus qu'un tube de verre , ce 
dernier plus qu'une barre d'aimant, & ainfi 
de fuite. 

Le verre, malgré fes propriétés éleclrU 
ques ( 4 ) , ne pourroit jamais de lui-même 
avoir aucune influence fur notre fyftême 
nerveux. Son ton de mouvement n'ayant 
pas l'accélération néceffaire , n'eft ni ajjeç 
tenu 9 ni affe^ pénétrant pour s'affimiler à 
notre or^anifation : mais fitôt qu'il eft ma-
gnétifé, fon électricité fe trouve en analo­
gie avec la nôtre , & alors il devient un 
condu&eur magnétique animal d'autant meil­
leur , qu'en vertu de fon mouvement pro­
pre , il entretient en lui plus long-tems l'ac­
célération qu'il a reçue. 

Après le verre, il eft une autre fubftance 
qui dénote à l'expérience encore une plus 
grande force ou impulfion de mouvement ; 
ce font les nerfs dont je veux parler. On 
fait qu'un plateau qui en eft formé, pro­
duit un£ électricité plus aétive encore que 
le verre. C'eft donc auffi la preuve d'un mou­
vement intrinfeque du fluide univerfel dans 
les nerfs, plus grand que dans tout autre 

Q 



( 141 , 
corps , & de la fufceptibilité qu'ils ont k 
pouvoir en accumuler davantage à leur fur-
face. 

On peut donc dire avec fondement que 
les nerfs font électriques , & qu'aucun corps 
dans la nature ne manifefte cette propriété 
à un auffi haut degré. Voilà , li je ne me 
trompe , la véritable clef des phénomènes 
phvfiques que préfente le magnétifme ani­
mal. 

Le feul effet , pour ainfi dire créateur f 

que nous ayons le pouvoir de produire, 
c'eft celui d'accélérer le mouvement dans 
les corps, en les frappant d'une maniéré 
quelconque. C'eft par des chocs & des frot-
terriens que nous produifons le fon ; que nous 
obtenons du feu, d'où dérive la flamme, 
& par fuite la lumiere. C'eft de même par 
une accélération de mouvement que nous 
imitons deux des phénomènes les plus éton-
nans de la nature , ceux de l'aimant & de 
l'électricité aérienne , délignés fous le nom 
dyéclairs & àetonnerie. Lefeulregne où nous 
n'ayons pas jufqu'ici > exercé notre puiffance 
accélératrice, eft le regne animal, tandis que 
de même, par un effet de mouvement fur 
le fyftême nerveux , nous pouvons produire 
quantité de phénomènes utiles & nouveaux 
fur les êtres organifés. Mais non ; contens 
&L fatisfaits de notre fupériorité fur toute 
la nature morte , nous avons borné là 
n :>s jouiffances, fans fonger à ébaucher la 
mine la plus abondante en phénomènes. 

L'homme à la tête de tout Ion regne ; cet 
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etre, dont Yejfazce eft encore un problème 
pour la plus grande partie de fes femblables , 
l'homme, dis~je, comme chef immédiat de 
toute la nature anitnalifée, doit, dans fon 
organifation matérielle, être aufïi fufceptible 
d'accélération de mouvement que tout le 
refte de la nature : fes nerfs, électriques au 
fuprême degré, font les canaux fufceptibleâ 
de recevoir & propager cette accélération 
prodigieufe de mouvement : il ne faut que 
vouloir ufer d'une partie de notre puiffance 
phyjique &c naturelle., pour mettre en jeu cette 
propriété. 

La caufe premiere du mouvement général, 
eft, je crois, inexpliquable ; nous favons 
feulement qu'il en exifte une, &c cela doit 
nous fuffîre. 

D'après cette donnée inconteftable , il ell 
clair que ce mouvement vivifie toute la 
nature ; mais la maniéré dont il agit dans le 
regne animal & végétal , eft différente de 
celle dont il agit dans le regne minéral. Dans 
ce dernier, il ne paroît pas exifter de mou­
vement du centre à la circonférence ; tout 
y eft le produit de diverfes modifications $ 

jtixta-pofition ou agrégation de parties , tel 
enfin que le phénomene de la cnjlallifation 
nous en donne l'apperçu ; au lieu que dans 
les autres régnés il exilte véritablement une 
fource de vie , un foyer particulier, d'oii 
part l'expanfion de mouvement ; & c'eft ce 
qu'on défigne en général fous le nom de 
principe vital. 

Dans le regne végétal, le principe vitai 
Q* 
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peut fe reconnoîîre aifément. On fait qu'il 
exifte dans le germe des plantes, & que 
c'eft de ce foyer, comme centre, que par­
tent toutes les extenfions de mQuvement qui 
font naître , croître, & fe fortifier toutes les 
'produirions végétales. 

Dans le regne animal , le principe vital 
eft aufli contenu dans un germe ; & c'eft 
aufîi de lui qu'émanent toutes les extenfions 
de mouvement favorable à la vie & à l'en­
tretien des animaux. 

Le principe vital eft donc le foyer expari-
fatenr du mouvement dans tons les corps or-
garnies ; & les fibres dans les végétaux , de 
même que les nerfs , dans les animaux, font 
les condu&eurs paffifs de ce mouvement, 
ou électricité naturelle. Tant que le principe, 
vital dans un corps eft fuffifamment fourni 
à?électricité 9 on fent qu'il communique, au 
corps qui le renferme, toute la fofte & U 
vie dont il eft fufceptible , & qu'aucun 
moyen quelconque ne peut ni l'augmenter 
ni le renforcer : mais fi, par quelque caufe 
fécondé,-le principe vital vient à s'appau­
vrir, on fent qu'il en doit réfulter un dé-
fordre apparent dans une des parties de 
ce corps; c'eft alors que fe manifefte la 
maladie. 

Si Ton ne parvient pas, par des rerne-
des convenables ou autres moyens quel­
conques, à rendre au principe vital la quan­
tité vJélectricité dont il a betoin pour alimen­
ter toutes fes branches , l'équilibre dans tout 
lefyftême animé fe rompra totalement, & la 
mort s enfuivra. 
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La tnâîadié dans les hommés , ftriclement 

parlant, ne vient uniquement que de ce 
défaut d'équilibre ou de circulation de 
XéUiïrîciu anïmak. Pour rétablir cet équili­
bre , il n'y a que deux maniérés de sV 
prendre; l'une , en débarraffant la partie 
malade des obftacles qui nuifent à la cir­
culation de VtUciricité animait , & l'autre , en 
agiffant immédiatement fur le principe vital y 

pour le renforcer & lui donner les moyens 
de chafler lui-même les obftacles qui ntii-
fent à fon cours. Le premier moyen efl: ce­
lui que la médecine ordinaire emploie le 
plus fouvent : les remedes intérieurs, pour 
la plupart, n'agiffent que fur les obftacles ^ 
& s'il en efl quelques-uns dont Taftion 
s'étende jufques iur le principe vital 9 ce n'efi 
que dans des cas particuliers &c accidentel­
lement. 

Le fécond moyen eft rempli par les ma* 
gnétifeurs. Le principe vital étant un foyer 
d'éle&ricité, ne peut être renforcé que par 
une éleâricité qui lui foit analogue; &c c'eft 
ce qui arrive dans l'application du magné-
tifme animal. D'un principe vital bien or-
ganifé , s'échappe , par les nerfs, une élec­
tricité animale, a&ive, & pénétrante , di­
rigée fur les nerfs d'un malade : ceux-ci 
s'en emparent âvec une avidité extrême , 
& vont porter cette adion, à leur tour y 

fur leur principe vital 9 qui a befoin d'être 
renforcé. Si le malade n'eft pas exténué, fr 
la longueur de fa maladie ou les mauvais 
remedes n'ont pas trop appauvri fon principe 

Q 3 
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vital ; alors celui-ci a la force de réaéKon-
ner l'effet qu'il a reçu, & d'encore en en­
core , en plus ou moins de tems , la cir­
culation d'éleftricité ( ainfi établie ) finit par 
maîtrifer & chaffer totalement l'obftacle 
qui gênoit fort cours, & la fanté fe ma-
nifefte en même tems que Y équilibre éleclri-
que s'établit entre le magnétifeur &c le ma-
gnétifé. (5) 

Tous les corps ayant vie font fufceptîbles 
de fe communiquer ainfi leur éleftriciré Si 
les arbres & les végétaux croiffent d'une 
maniéré plus aâive étant rapprochés les 
uns des autres, que lorsqu'ils font ifolés % 

ce n'eft qu'en raifon de la circulation d'élec­
tricité végétale qui s'établit entr'eux. 

Il en efl: de même des animaux en troupe 
& vivant en liberté. Cette loi animale s'étend 
même jufques fur les hommes libres vi­
vant de chaffe au milieu des bois : leur 
force & leur a&ivité font incomparable­
ment plus fortes que celles des hommes 
raffemblés , comme eux, en fociété, mais 
vivant fous des toits & dans toutes les en­
traves fociales. 

Cette circulation de mouvement, dans 
Tordre brute & naturel des chofes, efl: % 

comme on le voit, abfolument paffive, & 
dépendante uniquement de la première im-
puljion génératrice du mouvement univerfel t 
tout ce qui efl: matiere en doit aveuglé­
ment refîentir les influences, & ne doit 
point avoir la puiflance d'en changer les 
sregtes* 
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. L'homme feul paroît contrarier cette loi 

générale. Loin d'y obéir aveuglément $ 

comme le refte de la nature , nous le voyons > 
fans ceffe, par fes miouvemens défordon-
nés, déranger l'équilibre univerfel ; aufli 
avoit-il befoin, phyfiquement parlant, d'un 
moyen qui pût balancer les mauvais effets 
de fa moralité fur fon organifation ; & c'eft 
aufti ce dont il jouit au fuprême degré-
C'eft dans fa fenfibilité à la vue des mau£ 
de fes fémblables ; c'eft dans fon chagrin 
à la perte de fes amis , que je vois le ma-
nifefter dans l'homme des facultés bien 
fupérieures à celles du refte des êtres ani­
més. 

Quel autre être dans la nature, excepté 
l'homme, efl: fufceptible de cette fenfibilité 
aux maux de fes femblables ? Nous n'en 
connoiflons pas. Depuis le ver de terre 
jufqu'au chien, fi digne , par fon aimable 
inftinft, de notre attachement, nous voyons' 
tous les animaux , paffé le tems de leurs 
befoins produâifs, être indifférens les uns-
pour les autres , s'abandonner dans leurs 
maladies, & quelques-uns dentr'eux dévo-. 
rer même les reftes de leurs femblables. 
L'homme feul polTede cette fenfibilité fi de-
firable: fi, loin de chercher à l'étouffer en 
lui, il fe laiffoit aller à fes douces impul-
fions, il fe reconnoîtroit fans cefte !e pou­
voir de renforcer fon principe, vital à fa vo­
lonté t &t de réparer , par fon aftion, celui 
de fes femblables, 

Ceft ici qu'il faut s'arrêter fur les expli-
Q 4 
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cations phyfiques du pouvoir des hommes. 
Quelle eft la nature de cette volonté, feut 
agent de l'aôion artificielle de fon principe 
vital? N'eftce pas ici le. joint de deux ef-
fences que l'on ne peut ni voir ni appré­
cier ? En remontant jufqu'au principe vital, 
je peux bien comprendre encore qu'il eft 
le dernier échelon de la matière ; & Yèlccfri-
cité m'en donne une efpece d'apperçu ( 6 ) ; 
îftais par delà le dernier échelon de la ma* 
tiere , que peut-il y avoir encore? La vo­
lonté exifte cependant ; fon aftion fur le 
•principe vital ejl manifefte : mais quelle eft fa 
nature ? Si fon principe eft au-delà de la 
matiere , il faut absolument reconnoître en 
nous Texiftence d'un principe immatériel , 
émanant de la fource & du principe créateur 
de l'univers. 

Le plus grand argument des matérialiftes 
tombe néceffairenient, s'il eft prouvé que 
l'homme eft doué d'une volonté libre, capa­
ble d'agir à fon gré fur la matiere. « Un 
» corps , difent les parti fans du matérialifme , 
» ne peut recevoir d'iinpulfion que par le 
» choc d'un corps : fi donc ce que l'on ap-
» pelle efprie ou ame peut produire une ac-
» tion fur la matiere, il faut en conclure 
» que cette ame elle-même eft matiere. » 
Ce raisonnement fans doute eft fpécieux ; 
mais on peut y répondre aujourd'hui d'une 
maniéré viftorieufe. Si tout eft matiere dans 
l'homme, il ne doit point exifîer de liberté 
dans fes a&es. La matiere, de quelque té­
nuité qu'on la fuppofe , eft foumife à des 
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réglés invariables qu'elle ne peut pas contra­
rier. Si donc l'homme a le pouvoir de contra­
rier ces réglés , de fe rendre, pour ainfi 
dire, le maître des modifications de la ma-
tiere , il faut qu'il poffede en lui plus 
que de lamatiere; car enfin, elle ne peut 
pas être en même - tems aâive & paf-
live , ni devenir alternativement caufe 6c 
effet. 

Mais de quelle nature eft, demandera-
t-on , ce "principe, immatériel exiftant dans 
l'homme ? Ici s'arrêtent toutes mes recher­
ches. Content de reconnoître ce principe, & 
de le voir fe manifefter par ma volonté, je 
me garde bien de lui afîigner un nom & 
de le cla4Ter dans mes idées : toutes les dé­
nominations que je lui donnerois, ne pour-
roient jamais exprimer le fentiment que j'ai 
de fon exiftence. 

La communication bien direâe de la vo­
lonté fur le principe vital n'eft donc plus un 
doute pour nous ; & ce que j'ai dit touchant 
l'éleôricité , explique clairement le relie 
des phénomènes que préfente l'application 
du magnétifme animal. 

Si l'homme donc, comme nous l'avons 
vu lorfqu'il eft en parfaite fanté , poffede 
en lui la fource la plus féconde de mouve-
mens, & les meilleurs condufteurs poffi-
bles pour porter fon électricité bknfaifante 
fur fes femblables, c'eft donc de lui feul 
qu'il faut attendre les plus grands fecours 
dans les maladies ; c'eft par le moyen de 
fon éliBricité nervtufe qu'il peut agir vi&o-
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rieufement fur elles ; & la fcîence de m et* 
tre en jeu cette éle&ricité, eft, à proprement 
parler, celle défignée fous le nom de ma» 
gnetifme animal. 

Quand , dans mes premiers mémoires 9 

j'ai dit que nous pouvions nous confidérer 
comme des machines éle&riques parfaites, 
voilà ce que je defirois faire entendre, &C 
ce que sûrement beaucoup de magnétifeurs 
ont très-bien compris. Ceux qui lavent fe 
rendre ainfi raifon des effets qu'ils produi-
fent, fatisfont doublement leur coeur & leur 
efprit : mais on fent que, pour bien magné­
tiser, il n'efï pas abfolument néceffaire d'en­
tendre tout ce que je viens de dire. L'homme 
borné, qui fe perfuadera pouvoir foulager 
fon femblable, & qui le defirera ardem­
ment, pourra, foutenu par ijne foi bien ar­
dente dans fes moyens , produire autant 
d'effets que le phyficien le plus habile. Ceci 
explique à merveille beaucoup de pratiques 
du peuple , en apparence fuperftitieufes % 

mais quelquefois fort efficaces dans de cer­
taines maladies. Qui n'a pas entendu parler 
de l'art de guérir par le fecret ± ou par des 
-paroles jointes à un attouchement quelconque ? 
Certain payfao croit avoir le pouvoir de 
guérir les entorfes , un autre les fievres con­
tinues , un autre les fievres intermittentes : 
leur foi, ainfi circonfcrite à une feule ef-
pece de maladie, les empêche d'outre-paf-
fer leur prétendu pouvoir. On s'imagine bien 
qu'ils manquent fort fouvent les cures qu'ils 
entreprennent ; mais enfin ils en font quel-» 
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qtiefois de véritablement merveilleufes, & 
cela doit être , d'après le plus ou moins 
d'empêchement que le fluide universel trouve 
à le remettre dans l'équilibre où il tend 
continuellement. Il ne faut quelquefois , à 
la maladie la plus grave en apparence, que 
la plus petite commotion électrique animale, 
pour en arrêter tous les fymptômes fâcheux. 

Quoi qu'il en foit, lorfque Ton comprend 
bien la caufe des effets furprenans & falu-
taires que procure la puijfance, eltUrique ou 
magnétique animale, on en conclut tout na­
turellement que Timagination confiante du 
magnétifé ne doit pas y ajouter beaucoup , 
mais bien celle du magnétifeur. Car enfin , 
foit qu'on fe rende compte ou non de la 
réalité de fes moyens, il faut que , d'une 
façon ou de l'autre, on croie fermement 
avoir la puiffance de produire un effet pour 
fe mettre en devoir de l'exercer : mais dès-
lors qu'on a acquis cette foi aveugle ou 
raifonnée , les mêmes réfultats doivent s'en-
fuivre. 

Le feu! magnétifme efficace étant celui 
qui part directement de nous, on fent que 
celui de tout autre corps ne peut nous être 
d'aucune utilité bien marquée : mais il n'en eft 
pas ainfi lorfque nous aflimilons , pour ainfi 
dire, ces divers corps à nous-mêmes ; lorf-
qu enfin nous les rendons conduôeurs de no­
tre éieâricité. 

Tout corps quelconque peut également 
nous fervir de condu&eurs ; mais il en eft 
entr'éux de plus ou moins puiffans* Or la 
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tegle la plus sûre pour reconnoître îes meil­
leurs conducteurs, c'eft de chercher à dis­
tinguer ceux dans lefquels il y a le plus de 
mouvement ou dyéle3ricité. De cette clafle 
font certainement les animaux, puis les ar­
bres dans le regne végétal ; & dans le règne 
minéral, le verre &C l'aimant. L'éleûricité de 
ces divers corps eft certainement moins forte 
que celle que nous poffédons ; ce qui fait 
que nous pouvons agir en plus à leur égard. 

Lors donc que je magnétife un arbre, 
par exemple , je lui communique mon 
ion de mouvement, & je le mets en équili­
bre avec moi, comme le plateau électrique 
met un conduûeur métallique en équilibre 
pour un moment avec lui. Tant que cet 
équilibre durera entre Varbre & moi, il de­
vra réfulter, à fon approche , les mêmes 
effets à peu près que ceux que je produi-
rois moi-même : c'eft aufli ce que l'expé­
rience prouve à la lettre. L* arbre de Buyancy 
a le pouvoir de mettre &C d'ôter de crife ma­
gnétique tous les êtres fur lefquels j'ai déjà 
produit cet effet : c'eft une conféquence 
très-fimple de ce que je viens d'établir. 
Comme enfuite cet équilibre de Y arbre avec 
moi dépend abfolument de ma volonté, il 
doit fubfifter autant & fi long-tems que je 
voudrai l'entretenir ; ce qui de ma part, 
n'exige pas de grands efforts , vu l'état 
paffif oîi il eft à mon égard , & l'efpece 
d'analogie qui exifte naturellement entre fon 
électricité végétale &C la mienne ( 7 ). 

Je pourrois en dire autant du verre & de 
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raimant, & par fuite, de tous les autres 
corps dont on pourroit fe fervir comme 
condu&eurs du magnétifme animal, & dont 
l'influence feroit plus ou moins aâive, en 
raifon du plus ou moins d'analogie de leur 
éle&ricité avec la nôtre. 

Je ne poufferai pas plus loin mes raifon-
nemens fur les caiifes des effets magnéti­
ques ; je fens qu'il eft impofïible de résou­
dre aujourd'hui mille difficultés qui fe pré-
fentent à mon efprit. Dans cinquante ans 
peut-être mes réflexions feront déjà furan-
nées. Mais enfin il faut bien faire un pre­
mier pas ; c'eft la marche de toutes les 
connoiffances : il faut que de nouveaux 
phénomènes amenent de nouvelles idées. 
L'art de la guerre, la phyfique , & la poéfie 
ont eu des réglés avant d'avoir acquis le 
degré de perfe&ion où nous les voyons au­
jourd'hui. Puiffent feulement mes recher­
ches fort bornées , mettre lur la voie d'en 
faire de plus profondes, & donner du ma­
gnétifme animal l'idée jufte &L relevée qu'en 
en doit prendre , & le faire entrevoir comme 
la fource d'un progrès rapide dans toutes 
les connoiffances humaines ! 
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1 i «g 

Cure de maux de poitrine, & defoihlejfe 

ctejlomac. 

T /E nommé Louis Quentin , âgé de 23 
ans, de la paroiffe de Buzancy, vint me 
trouver le mardi 3 Mai, pour me prier de 
lui faire paffer un mal de dents dont il 
fouffroit depuis trois femaines. Il ne me di-
foit point qu'il eût d'autres incommodités, 
de forte que je ne m'occupai qu'à magnéti-
fer fa tête & fes dents ; mais, à mon grand 
étonnement, je vois cet homme pâlir au 
bout de cinq minutes : il me dit de le laif-
fer tranquille, par ce que je lui occafionnois 
des maux de cœur, des foibleffes, & des pi-
cotemens dans les membres. 

Me doutant bien alors qu'il falloit qu'il 
eût autre chofe qu'un mal de dents , pour 
reffentir des effets auffi prompts & auffi mar­
qués du magnétifme, je l'engageai à fe laif-
fer faire : mais comme fa douleur de dents 
étoit paflee , il ne le voulut pas absolument, 
& je fus obligé de l'abandonner. Peu à peu 
fes maux de cœur & fes étourdiffemens 
diminuèrent ; & lorsqu'ils furent totalement 
diflipés, le malde dents lui reprit avec une 
violence extrême. Il fallut bien alors qu'il fe 
laifsât magnétifer de nouveau. 

Je ne m'en tins pas alors feulement à la 
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tête, & je pofai une de mes mains fur fa 
poitrine , en la descendant graduellement juf-
ques fur le ventre ; peu à peu les rages de 
dents difparurent, en même tems que les 
maux de cœur, les étouffemens & les in­
quiétudes dans les membres fe firent r<-ffen-
tir de nouveau. Il me difoit encore de le 
laiffer; mais je ne l 'écoutai plus, & con­
tinuai à l'aéticnner de toute ma force. Je lui 
occaiîonnai des fpafmes, des commence-
mens de crifes dont il le réveilloit promp-
teoient. Il eut un étouffement violent, mes 
mains le brû-oient, il les trouvoit d'une pe-
fanteur exceflive : & comme il confervoit 
en partie fa connoiffance, il fouffroit véri­
tablement beaucoup. Je le laiffai au bout 
d'une demi-heure , & le renvoyai chez lui 
avec injon&ion de venir me retrouver dans 
l'après-midi. 

Il vint fur les fix heures du foir ; & pour 
cette fois il tomba , après un quart d'heure de 
fouffrances, dans l'état de fomnambulifme 
magnétique. Bientôt il fe mit à parler fans 
fuite : il vouloit travailler , aller à Soiffons. 
En le calmant (8), il reprenoit fa raifon ; 
mais fes fouffrances la lui faifoient perdre 
bientôt. Au bout d'une demi-heure, il de­
vint plus tranquille, & put me rendre compte 
de fon état : « J'ai, me dit-il, une craffe de 
pouffiere fur l'eftomac, mêlée avec de la 
bile recuite ; les maux de cœur que je fens 
tous les matins, viennent du befoin que 
j'ai de rendre tout cela par le haut ; mais 
comme je ne peux pas vomir, tout eft là , 



fur mon eflomac, comme une croûte épaiffe 
qui va m'occafionner une forte maladie. 
— Que faut-ii vous donner, dans ce mo­

ment-ci, pour vous foulager? — Demain 
il me faut prendre un vomitif, & je vous 
dirai après ce qu'il s'enfuivra. H- Une demi-
heure après, il m'affura que le vomitif du len­
demain feroit d'autant plus d'effet, qu'il fen-
toit que les humeurs fe détachoient dans 
fon eftomac. C'eft, me difoit-il, comme un 
pot qui bout là-dedans ̂  & ça me travaille 
depuis les pieds jufqu'à la tête — La fievre 
lui prit, qui, fuivant fon indication, de-
voit durer une heure environ ; ce qui effec­
tivement eut lieu. 

Vers neuf heures du foir , quoiqu'il fût 
d'une foibleffe extrême , je le reconduifis 
chez lui dans l'état magnétique ; & après 
l'avoir bien fait fe réchauffer , je le fis cou­
cher. Il fouffroit toujours & fe plaignoit 
beaucoup. Une fois dans fon lit, il me pria 
de le retirer de cet état-là , qui l'affoiblifloit 
trop ; & je lui ouvris les yeux. Il étoit neuf 
heures un quart du foir. 

Son étonnement, à fon réveil, de fe trou­
ver dans fon lit, fans fe reffouvenir de rien 
depuis qu'il étoit venu me trouver à fix 
heures du foir, fut fi grand , qu'il en refta 
flupéfait & interdit. Il étoit honteux de 
voir qu'il étoit tombé en crife ; il n'en vou-
loit rien croire, & demandoit à fa femme 
fi c'étoit vrai qu'on l'avoit fait boire , ajou­
tant qu'il n'y avoit rien de plus fâcheux que 
ce qui lui arrivoit là; qu'il relfembloit à 

un 
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lin ivrègne : il en avoit les larmes aux yeu* » 
& ne favoit qu'elle contenance faire. Plu* 
fieurs peffoniies qui fe tfouvoient avec moi 
•dans fa chambre , avoient beau cherche/ à 
le calmer , en lui difant que c'était pourlùi 
un bonheur d'être tombé en crifè, puifqu'il 
avoit dit, en leur préfence vque fans le Mag-
nétifme il eût fait une maladie terrible, dont 
peut être il feroit môrt , tandis qu'en peu dê 
jours il alloit être totalement guéri ; il 
n'écoutoit perfonne, tant il avoit de honte 
d'avoir perdu connoiffànce pendant quel­
ques heures. « Ceft bon pour des filles 
» & des ehfans , répétoit-il fans ceffe* 
» de tomber en crife ; mais un homme fort 
» comme moi, cela n'eft pas poflible. » Le 
fait eft que depuis Tannée paffée il n'a voit 
fait que rire & plaifanter du Magnélifme , 
il n'avoit pas cru du tout aux effets du fota-
nambulifme, fk s'en é|oit fouvent moqué 
hautement ; de forte que fon petit amour-
propre étoit fort bleffé d'être obligé ' de fe 
rétrader, Cet exemple pourra bien fe répéter 
fouvent par k fuite. Combien je connois dè 
gens qui feroient encore plus honteux que 
Quentin, fi pareille aventure leur arrîvoit l 
Ce que cependant, malgré toute leur incré­
dulité, je leur fouhaite , àlâ prer^iere occa* 
fion , de tout mon cœur. 

Il palTa la nuit fort tranquillement, &t 
dormit mieux que de coutume. Lè lendemain, 
il prit, à cinq heures du matin, quinze grains 
d'ipécacûanha, qui le firent vomir quatre fois» 

A onie fleures, je le mis én crife fans lui 
R 
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faire éprouver les mêmes maux de cœur & 
les mêmes effets que la veille ; quoique fouf-
frant, il me parla de Ton état. Le vomitif 
n'avoit fait que dégager les premières voies ; 
il m'en demanda un fécond pour le lendemain, 
qui énleveroit le refte de fon embarras. 

Croyez-vous, lui demandai-je, être tout 
à fait débarraffé demain } —. Non, me répon­
dit-il, il me reftera éncore de la bile; mais 
mon eftomac & nia poitrine font trop foibles 
pour pouvoir prendre, un troifieme vomitif. 
Là bile partirpit bien , mais il viendroit du 
fang avec,. &C cela me feroit plus de mal 
que de bien—. . Au bout d'une heure de crife, 
il me dit que les humeurs, chez lui, croient 
dans un grand,mouvement, & que l'état où 
il étoit les préparoit à s'évacuer le lendemain 
avec abondance. •—Quel vomitif vous faut-
il demain? — Un grain d'émétiqûe dans un 
verre d'eau ; cela feroit trop fort pour moi 
dans un autre temps ; mais demain , c'eft ce 
qu'il me faut, parcé que la bile noire , qui 
faifoit croûte fur mon eftomac, eft bien 
délayée & ne demande qu'à fortir. 
, Il me parla enfuîte du métier qu'ilfaifoit, 

lequel.étoit contraire à fa fanté : il me dit que 
de fa vie il ne pouvoir fc bien porter tant qu'il 
le continueroit. Quel eft donc votre mé­
tier ? —C'eft celui de cribleur de blé ; je pafle 
toutes les journées dans la poufliere ; j'en 
avalej'en refpire continuellement; cela 
firme des embarras dans ma poitrine & des 
crafles fur mon eftomac ; j'ai des maux de 
cœur perpétuels : il faiidroit , pour me bien 
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porter, que je me fifle vomir tous les quinze 
jours ; & vous fentez bien que c'eft impoffi-
ble à faire; les remedes abrégeroient mes jours 
d'une autre maniéré •—. Je lui confeillai de 
quitter çe métier, qui , quoique lucratif en 
lui-même, lui deviendrait onéreux par les 
dépenfes que lui occafionneroient fes mala­
dies. Il en convint, & me promit de l'aban­
donner. 

Quand je l'eus remis dans l'état naturel au 
bout de deux heures, il fe fentit très-foible, 
mais fans fouffrance. Il âvoit eu la fièvre une 
heure environ pendant le temps de fa crife. 

Sur les fix heures du foir, je le mis en crife 
une troifieme fois, pendant laquelle il fouf-
frit les mêmes maux que dans les crifes précé­
dentes ; il eut la fievre ènviron deux heures : 
il me confirma le bon effet de l'émétique qu'il 
prendroit le lendemain , & me dit que 
c'était la derniere fois que je pourois le met­
tre dans l'état où il étoit, parce qu'après fa 
purgation il ne feroit plus malade. 

Comme ilfavoit écrire, je voulus avoir de 
lui -même un témoignage plus fur que toutes 
nos paroles, qu'il ne croyoitguere, de l'état 
dans lequel il étoit tombé , & en même temps 
une preuve de fon rétabliffement : il y voyoit 
très-clair à la manière des fomnambules ; & 
il écrivit ce qui fuit. 

Je ferai guéri demain d'une grande maladie 
q}ù aurait durljîx femaines & qui fera pajjh 
en trois jours (9).  

Ce 4 mai 1785. 

Louis QUENTIN. 
R z 



f 160 ) 

Sur les huit heures & demi, jeleremenaî 
chez lui dans l'état de fomnambulifme ; & 
m'ayant dit à neuf heures qu'il s'affoibliffoit 
trop, je le réveillai. Comme je lui avois de­
mandé auparavant ce qu'il falloit lui donner 
pourfouper, & qu'il ne s'étoit ordonné qu'un 
touillon à l'ofeille , jeluidiâai fon ordon­
nance à Ion réveil; ce qu'il eut de la peine 
à croire, difant qu'avec la faim qu'il avoit , 
il éîoit impofïible qu'il fe fut impofé^une 
diete auffi auftere. Au refte, il n'étoif pas 
plus crédule que la veille ; & fans fon écrit, 
qu'il ne put récufer , je crois qu'il eût pu 
continuer par la fuite à foutenir fon premier 
avis : mais fon écrit le terrafla tout à fait; 
Voilà ce qui me condamne,, difoit-il ; puifque 
y ai écrit cela, il'faut bien que je croye aujji tout 
ce que vous me dites. 

Le lendemain le grain d'émétique lui fit un 
effet confidérable ; il rendit des quantités 
énormes de bile verte & noirâtre. Le foir, 
il fut très-foible, & le lendemain il fe réveilla 
fans mal de cœur ; ce qui ne lui étoit pas 
arrivé depuis bien long-temps. 

Le dimanche fuivant, il prit une méde­
cine , d'après fon ordonnance, qui le fit 
beaucoup évacuer ; après quoi il ne devoit 
plus fé reffentir de rien. Mais le lundi matin, 
on vint réveiller un de mes aides Magnéti­
seurs , pour lui dire que Quentin fouffroit 
beaucoup àt l'eftomac & avoit des foiblefles 
continuelles. Clément y fut, & après l'avoir 
magnéth'é & mis en crife , il fur de lui que 
îe famedi après midi, ayant été goûter avec 
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Vautres ouvriers, il avoit un peu trop mangé*, 
& qu'il en avoit eu une efpece d'indigeftion ; 
que la médecine du dimanche n'avoit pas fait, 
diaprés cela, tout l'effet qu'elle devoir faire* 
À huit heures & demie, il étoit encore dans 
1 état magnétique ; de forte que je pus enten­
dre fon ordonnance pour la journée & le 
lendemain : « Il faudra , dit-il ? me donner une 
» foupe légere à mon dîner ;une heure après, 
» me faire prendre du petit-lait jufqu'à quatre 
» heures , & enfuite du bouillon aux herbes, 
» le plus amer que l'on pourra ; demain 5 

au lever du foleil, je prendrai un demi-grain: 
» d'émétique dans un verre d'eau ; l'effet en 
» fera paffé à lix heures &C demie, & à fept 
» on me mettra en criie, pour dire adieu au 
M Magnétifme. » 

Il n'eft pas néceffaire de répéter qu'à fon 
réveil il eut bien de la peine à croire tout 
ce qu'on lui rapporta de fes paroles; le bouil­
lon amer lui déplaifoit par - deffus toutes 
chofes. 

Néanmoins 7 après avoir fuivi fon ordon-* 
nance à la lettre, & après être refté une 
d e m i - h e u r e  d a n s  l ' é t a t  m a g n é t i q u e i l  f e  
réveilla , tout feut, à fept heures & demie; 
& depuis, il jouit d'une très bonne fanté. 

Comme il m'avoit prévenu qu'en conti­
nuant fon métier de cribleur de blé-, il cou-
roit le rifque de retomber fouvent malade 9 

je lai engagé à changer d'état; c'eft à quoi 
j'ai eu beaucoup de peine à le déterminer: 
aujourd'hui il eft garçon jardinier & depuis 
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huit mois qu'il eft guéri, il n'a reffenti aucun 
fymptôme de fa maladie paffée. 

On a vu , dans le détail ci-deffus, Pefpece 
de honte & de chagrin qu'éprouva Quentin 
lorfqu'il s'apperçut, la premiere fois, qu'il 
étoit tombé dans l'état de fomnambulifme 
magnétique ; il ne pouvoit fe le perfuader, 
malgré la quantité d'exemples qu'il avoit eus 
d'un pareil effet fur beaucoup d'autres payfans 
de fon village & des environs : Cejlbon pour 
des enfans, pour des femmes, difoit-il, de tom~ 
ber en crife : mais moi ! un homme fort comme 
moi ! Cet aveu fi marqué de fon incrédulité 
fut, je l'affure, une excellente leçon pour 
moi. Comment, me fuis-je dit, ai-je pu être 
affez inconfidéré, affe^fou même^pour m'ima-
giner pouvoir perfuader des perfonnes inf-
truites ou prétendant l'être ; des Médecins, 
des Académiciens, & quantité d'autres gens 
prévenus ou indifférens ; & par-deflus tout 
cela, n'ayant aucune raifon déterminante dç 
confiance en moi, tandis que je n'ai pas pu 
feulement perfuader les payfans de mon vil­
lage ? Aujourd'hui même encore il en eft 
parmi eux qui fe moquent de leurs camara-
rades fomnambules. Cependant, malgré toute 
leur prévention, à mefure que quelques-uns 
d'entre eux tombent malades, ils n'en vien­
nent pas moins metrouver : mais fi par hafard 
ils deviennent dans l'état magnétique , ils en 
relient tout aufli confondus & humiliés que 
rétoit Quentin. Enfin, je fuis certain que 
jufqu'à ce que, dans chaque maifon du vil-
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làge de Buzancy, il y ait eu un individu 
fomnambule 9 il y reftera encore des incrédu­
les aux effets du Magnétifme animal. 

Cet exemple doit *, ce me femble, calmer 
le zeleun peu trop aident, Se rendre plifs 
indulgent fur l'incrédulité dé la multitude, 
certains magnétifeurs qui s'efforcent en vain 
de la perfuader. 

Cure de maux <îejlomcic depuis un 

mois. 

Le nommé Jean-Louis Tkidllkr, Maître d'é­
cole du village, eft venu me trouver le matin 
du Samedi 6 Mai, fe difant foufîrant depuis 
huit jours de l'eftomac , au point de ne pou­
voir ni travailler ni chanter à l'églife. 

Je lè fis toucher par Clémentqui lui caufa 
beaucoup d'émotion : le malade trouva fâ 
tnain péfante fur l'eftomac. L'émanation 
magnétique lui parut défagréable, ainfi que 
l'eau qu'on lui donna à boire. Au bout d'une 
demi-heure, il prétendit fentir fon mal def-
cendre dans le ventre; après quoi il s'en 
alia. 

Sur les fept heures du foir, Clément n'y 
étant pas pour fuivre fa cure, je le rnagnétifai 
moi-même, & au bout d'un quart d'heure 
je le mis en crife magnétique. Il nous raconta 
alors Thiftoire dè fa maladie, qui* nous dit-
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il, neferoit pas longue; car tout fon mû 
étoit defcendu dans le ventre, 8c étoit tout 
prêt à en fortir.—• Quelle efpece d'humeur, lui 
demandai-je, avez-vousà rendre? — C'eft* 
me répondit-il, de la bile d'une finguliere cou­
leur; elle eft jaune & rouge : je n'ai jamais 
rien vu comme cela. Toujours dans l'état 
magnétique, il continua de nous dire qu'il 
étoit bien aife de le voir guéri fans être tombé 
en crife, parce qu'on fe moquoit beaucoup de 
cela dans le village , & Çu'il auroit été bien 
fâché que cela lui fut arrivé.— Comment,, 
lui demandai-je, fi vous étiez tombé en crife y 

eft-ce que vous feriez fâché qu'on vous le dit 
après? — Oui, Monfieur, bien fâché , car ils 
fe moqueroienttous de moi ; & puis demain 
dimanche, à la grand'Mefle, j'àurois peur d'y 
tomber au milieu de Féglife ; cela m'inquié-
teroit beaucoup. — Mais vous êtes en crife 
dans ce moment-ci ; eft-ce que vous ne vous 
en appercevez pas Penfez que non, que je 
n'y fuis pas. On a les yeux fermés quand on 
eft en crife, on n'y voit goutte ; au lieu que 
moi, j'y vois très-clair (* ) : ah ! j'avois affea 
peur d'y tomber ; mais à préfent je vois bien 
qu'il n'eft pas néceffaire de tomber en crife 
pour être guéri. Je fuivis avec lui une con-
verfation affez longue, qui m'amufa d'autant 
plus, que fa maladie ne m'inquiétoit guere» 
Néanmoins , pour ne pas lui caufer de diftrac-

4* ) Remarquez qu'il avoit toujours les yeux fermés* 
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tk>« à la grand'Meffe du lendemain , je le ré­
veillai fans le tirer de fa place ; & une fois 
dans l'état naturel, je le confirmai dans l'idée 
qu'il avoit de n'être pas tombé en crife. 

Une chofe l'inquiétoit cependant ; c'eft qu'il 
n'a voit aucun fouvenir d'être forti de fa maifon 
pour me venir trouver. Ilferappeloitbien qu'à 
fix heures & demie fa femme lui avoit dit 
d'aller au château ; mais il ne favoit pas com­
ment il y étoit venu : depuis le moment de 
fa détermination à venir fe faire magnétifer, 
jufqu'à celui de fon réveil, il n'avoit mémoire 
de rien : aufli fe trouva-t-il fort étonné d'être 
dans ma chambre. Cependant il étoit fi loin 
de croire être tombé en crife, qu'il s'en alla 
fans que cette idée lui vînt à l'efprit. 

Le lendemain , dans la matinée, il fut ren­
contré, dans une maifon du village, par quel­
qu'un qui l'avoit vu la veille en crife. Il fe 
félicitoit d'avoir été guéri aufli vite, & cela 
fans avoir fermé les yeux comme les autres. 
Il raconta qu'il avoit rendu une très-grande 
quantité de bile jaunâtre. La perfonne qui 
Fentendoit lui demandait, s'il n'y en avoit 
pas eu de rougeâtre auffi. Il refta affez fur-
pris , & avoua que c'étoit vrai ; mais qu'il 
n'ofoit pas faire tous ces détails , & qu'il 
étoit bien étonné qu'on sût cela. 

Après la grand'Meffe, il revint pour fe faire 
magnétifer;mais, à ma grande furprife, après 
m'être donné beaucoup de peine , je ne pus 
parvenir qu'à lui occasionner un peu de cha­
leur. Je ne crus pas alors avoir de ménage-
mens à garder avec lui ; & en lui racontant 
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beaucoup de détails qu'il m'avoit fait la 
veiile, je le laiffai perfuadé qu'il étoit devenu, 
comme biien d'autres, dans l'état magnétique, 
& je lui conseillai de n'en pas être honteux. 
Il s'efl: depuis très-bien porté, & a voulu 
me donner le certificat ci-joint. 

« Je fouffigné Jean-Hubert-Thuillier, Clerc 
» laïque de la paroiffe de Buzancy, certifie 
» avoir été guéri d'une bile recuite fur l'ef-
» tomac , qui, depuis un mois, m'empêchoit 
» de pouvoir fouffrir aucune nourriture ; 
» laquelle guérifon s'eft opérée chez moi, 
» après être refté deux jours au traitement du 
» magnétifme. A Buzancy , ce 9 Juin 1785. 
» Signé, JEAN-HUBERT THUILLIER ». 

J'ai remarqué , dans plufieurs malades de­
venus fomnambules magnétiques, le même 
phénomene que m'a prefenté le fieur Thuil­
lier; je veux parler de cet oubli total d'un 
temps quelconque, plus ou moins long, 
avant le moment de tomber en crife. Cet effet 
ne m'a jamais paru avoir lieu que la premiere 
fois qu'on tombe dans l'état magnétique. 
Thuillier fe reffouvenoit à merveille , une 
fois réveillé, de tout ce qu'il avoit fait dans 
la journée ; d'avoir tenu fon école le matin, 
après dîner avoir été dans les champs, être 
revenu mettre fon âne à l'écurie, & avoir 
dit à fa femme qu'il falloit qu'il fe rendît 
au château à fix heures ; depuis lors, me 
difoit-il, je ne me fouviens de rien, je ne fais 
pas où j'ai pajfé pour venir ici ; de forte donc 
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(qu'on pourroit conclure que, dès le moment 
que Thuillier s etoit déterminé à venir i'e 
faire magnétifer, il étoit entré déjà dans le 
commencement de l'a&ion qui devoit fe ter­
miner par le fomnambulifme. 

Quentin, avant lui, m'avoit préfenté la 
même fingularité la premiere fois qu'il étoit 
tombé en crife magnétique. Quant au Maître 
d'école de mon village, j'avoue que j'ai été 
Un peu fâché de ne le pouvoir plus rendre 
fomnamhule une fécondé fois. Je n'aVois pas 
voulu, par condefcendance pour lui, le faire 
écrire dans fa crife, de crainte de lui donner 
de l'inquiétude à fon réveil ; & cependant 
j'aurois été charmé d'avoir de fa main une 
preuve écrite, qui pour le refte des payfans, 
eût été plus convaincante que toutes celles 
qu'ils avoient eues jufqu'alors. 

Cure et'obJlruUion & de dépôt fixé dans 
le corps, faignemens de rie^ habi­
tuels , douleur vague dans la tête & 
dans le. cou , & fbiblejfe univerfelle 
depuis huit ans. 

I_jE nommé Henri Caron, ancien Portillon 
de la pofte de Vivrai, âgé de vingt-neuf ans, 
de la paroiffe de Baune, 'proche Neuilly-
Saint-Front, eft venu, le jour de l'Afcenfion5 
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pour me confulter. Catherine Montenefcourf * 
étant en état magnétique, le toucha, & après 
avoir reconnu & détaillé fon mal, elle me dit 
que ce malade ne feroit pas huit jours au trai­
tement , fans être guéri radicalement. 

Cet homme, fort content de cette conful-
tation, s'en retourna chez lui pour arranger 
fes affaires, & ne revint que huit jours après, 
qui étoit le Mercredi 12 Mai. 

J'étois ce jour-là à Y arbre de la fontaine, 
& je l'y magnétifai. Dès cette premiere fois 
il s'endormit, fe plaignit du mal que je lui 
faifois, & fut fort fenfible aux émanations 
magnétiques. Depuis lors, jufqu'à fa parfaite 
guérifon, le froid m'empêcha de revenir à 
mon arbre, & je le traitai dans une chambre, 
avec les autres malades que j'avois alors. 

La maladie de Caron avoit huit à neaf 
ans d'ancienneté ; il avoit reçu alors un coup 
de pied de cheval dans le creux de l'eftomac; 
un dépôt d'humeurs s'y étoit formé, & pen­
dant cinq mois il n'avoit pu fortirde fon lit. 
Au bout de ce temps, l'abcès avoit crevé in­
térieurement ; fa poitrine s'étoit remplie, & 
il avoit rendu, fans efforts, une quantité con-
fidérable de pus parla bouche. Il lui fut donné, 
dans ce temps, une médecine qui arrêta les 
vomiffemens & fixa l'humeur dans le corps. 
Depuis ce temps il n'avoit point d'appétit, 
ne pouvoit travailler qu'avec peine à la terre, 
ayant été obligé de quitter le métier de 
portillon, & il fentoit des douleurs habi­
tuelles & très-fortes au-deffous des côtes & 
à la chûte de l'eftomac ; fon ventre étoit 
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Sur ; on y découvroit une obftruâion bien 
câraâérifée, que Ton ne pou voit toucher fans 
le faire beaucoup fouffrir. Depuis cinq ans , 
un nouveau mal le tourmentoit doublement ; 
il lui avoit pris des faignemens de nez très-
fréquens, avec des douleurs de tête habituel­
les , & il prétendoit avoir des rhumatifmes 
dans les oreilles & dans le cou. 

Dès le lendemain de fon arrivée, cet homme 
devint en crife magnétique complette, & me 
préfenta tous les carafteres les plus marqués 
du fomnambulifme.L'émanation magnétique, 
partant de ma main feule à une certaine dif-
tance , le faifoit beaucoup fouffrir , de quel­
que côté que je l'a&ionnaffe, & tout l'effet 
s'en portoit à fon obftruÔion. Lorfque je 
me fervois d'une bouteille de verre , il fouf-
froit davantage, & difoit que fon mal bouil-
lonnoit dans fon corps, & cherchoit à fe 
détacher. 

Deux fois par jour je le mettois ou le 
faifois mettre en crife, & il m'apprenoit, 
chaque fois, l'effet falutairé que l'on produi­
sit en lui. 

Dès le deuxième jour , il découvrit la caufe 
de fon mal de tête & de fes faignemens de 
nez. Je vois dans ma tête, me difoit-il; 
mais pour dans mon corps je n'y vois rien 
du tout. Je fens bien que mon mal veut 
defcendre ; mais je ne le vois pas. — Quelle 
eft donc la caufe, lui demandai-je, de vos 
faignemens de nez? -Je ne l'avois pas fu 
jufqu'à préfent, me répondit-il, Monfieur, 
non plus que celle de mes douleurs de tête. 
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Ce n'eft pas des rhumatifmes, comme je vous 
l'ai dit au moins, mais c'eft de l'humeur de 
mon côrps qui a remonté dans ma tête ; 
cette humeur-là s'eft tournée en eau : j'ai 
comme une boule d'eau dans la tête, qui 
échauffe de temps en temps le cerveau, & 
m'occafionne des faignemens de nez.—1 Et 
vos douleurs dans les oreilles & dans le 
cou ? — C'eft auffi caufé par cette boule 
d'eau. —« Croyez - vous que le magnétifme 
vous en guériffe ? — Oui, Monfieur, l'hu­
meur de ma tête partira en même temps que 
celle de mon corps. Tous les jours je vais 
déjà rendre de l'eau par les yeux & par le 
nez.'-1 Et quand fere?-vous guéri ?—> Je n'en 
fais rien ; car je ne vois pas mon corps 

Il fallut donc m'aider encore de mon Mé­
decin ordinaire, & je mis Catherine en conful-
tation avec lui. Elle lui ordonna une médecine 
pour le Lundi, après m'avoir affuré que Car on 
îeroit guéri dans les huit jours, comme elle 
l'avoit annoncé la premiere fois. Elle tomba 
d'accord avec lui fur la caufe de fes maux de 
tête, & m'ajouta qu'il ne falloit pas s'attendre 
que cet homme vît jamais l'intérieur de fon 
corps. 

Je me fervois de bouteilles pour renforcer 
l'aôion magnétique que je portois fur le fiége 
du mal de ce malade. lien éprouvoit beau­
coup de fouffrances ; mais il les fupportoit 
patiemment, vu l'effet avantageux qu'il en 
éprouvoit. Son embarras bouillonnoit & fe 
fondoit petit à petit ; puis, à la fin de chaque 
crife , il lui fembloit, dans fon état naturel, 
que fon mal étoit defcendu. 
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La premiere médecine lui avoit déjà fait 

rendre une forte partie de fon humeur. Cathe­
rine, le Mardi foir , étant dans l'état magné­
tique , lui en ordonna une fécondé pour le 
mercredi 19 Mai. «Lerefte du dépôt, dit-elle, 
eft prêt à partir ; deux jours de plus de ma-
gnétifme l'en débarrafferoient bien tout à.fait; 
niais puifqu'on peut le débarrafîer plutôt * 
autant vaut-il le faire : une médecine demain 
va le guérir radicalement ». Puis s'adreffant à 
Caron lui-même , qui alors étoit dans l'état 
naturel, elle le prévint, en riant, de ne pas 
s'effrayer de ce qu'il rendrait le lendemain ; 
que cela lui paraîtrait bien extraordinaire, 
mais que ce ferait tout Amplement la poche 
de fon dépôt qui fortiroit à la fin de l'effet 
de fa médecine. 

Le Mercredi, Caron prit donc médecine , 
& je ne le revis que vers fix heures du foir : 
il avoit tant évacué toute la journée , qu'il 
étoit un peu foible. Sa premiere parole fut de 
me dire : •—Ah ! Mademoifelle Catherine 
avoit bien raifon hier de me dire de ne pas 
m'éfFrayer : fi je n'avois pas fu ce que c'étoit, 
j'aurais cru que mes boyaux éroient déchirés, 
& qpe j'en avois rendu une partie # &c. 

— J e  f u i s  b i e n  f o u l a g e ,  m ' a j o u t a -
tril : je crois, Moniteur, que me voilà guéri. 

Voyons, lui dis^je, nous allons favoir 
cela bien vite ; fi vous ne tombez plus en 
crife c'en fera la preuve Clément le 
magnétifa, & l'y fît pourtant tomber, quoi-
qu'avec plus de peine qu'à l'ordinaire. 

Vers huit heures du foir, lorfque je le quef-
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tionnax fur fa fanté, il m'apprît fa guérifôri 
radicale. « Je n'ai plus rien dans le corps ni 
dans la tête, me dit-il. A neuf heures & 
demie je me réveillerai avec la colique, ce 
fera le refte de ma médecine qui partira, & 
puis après je n'aurai plus qu'à vous remer­
cier; demain je ne pourrai plus tomber en 
crife. » Je m'apprêtois à le voir fe réveiller 
toutfeul à l'heure qu'il m'avoit indiquée , & 
je ne comptois pas lui faire d'autres ques­
tions, quand, de lui-même, ilfe mit à me 
parler de la forte. —* Monfieur, j'ai une grâce 
à vous demander. —• Quelle eft-elle, Caron ? 
Si ie puis, je vous l'accorderai. >— Ce n'eft 
qu'autant que cela ne nuira pas à la conclu-
lion de ce que vous faites. — Qu'eft-ce 
encore ? —« J'aurois envie de partir demain 
matin pour Notre Dame de Liefle, afin d'aller 
y remercier Dieu de ma guérifon, & le prier 
pour vous , pour M. Ribault, M, Clément, 
& Mademoifelle Catherine , qui tous m'ont 
fait du bien. Mais dites-moi bien franche­
ment fi vous approuvez mon dfeffein ; car 
fi cela nuifoit, me répéta-t-il, à la conclu 
jion de et que vous fait es, je riirois pas. — Vous 
pouvez, lui répondis-je, faire fur cela ce 
qui vous convient : bien loin de nuire à la 
conclufion de ce que j*ai fait pour vous , je 
penfe que vous n'avez rien de mieux à faire 
que de remercier Dieu de votre, guérifon. 
Vous le pouvez, à ce que je penfe, auffi-
bien chez vous que par-tout ailleurs ; mais 
puifque votre deffein eft d'aller à Notre-
Dame de Lieffe, vous en êtes le maître , & 

nous 
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nous acceptons tous l'offre que vous nous 
avez 'faite. —• Hé bien , je partirai demain à 
la pointe du jour. Il y a quatorze lieues d'ici 
à Notre-Dame de Liefle. Depuis huit ans , je 
ne pouvois faire une lieue fans être oppreffé 
& fans rn'arrêter pour fouffrir ou pour ïaigner 
du nez ; au lieu de cela, demain je ferai le 
chemin bien à mon aife dans la journée. Après 
demain matin je ferai mes prieres, &vous me 
recevrez ici Samedi matin, en paflant pour 
m'en retourner à mon village —. L'on penfe 
bien que la premiere idée qui me vint tout 
de fuite, fut que cet honnête payfan avoit , 
depuis long-temps, la réfolution daller à 
Notre-Dame de Liefle, & que dans ce mo­
ment il lui prenoit un reffouvenir de fa dévo­
tion ; ce qui me fit lui demander fi, dans fon 
état ordinaire, il avoit eu le même projet de 
pèlerinage. «Je n'en fais rien, me répondit-il ; 
mais je crois qu'oui, puifque je l'ai à préfent: 
cependant, de crainte que je ne l'oublie , je 
vous prie bien, fi-tôt que j'aurai les yeux ou­
verts , de me le rappeler, & de me répéter 
tout ce que je viens de vous dire. » Je le lui 
promis, & le laiflai tranquille. 

A neuf heures & demie, il me demanda de 
l'aider à fe réveiller; ce que je fis. Si- tôt qu'il 
eut les yeux ouverts, fa premiere parole fut 
qu'il avoit la colique, & qu'il me prioit de le 
laifler s'en aller. Je lui annonçai fa guérifon ra­
dicale , & lui dis que cette colique alloit bien­
tôt fe paffer, pour après cela ne plus fouf­
frir du tout.*-* Mais, lui demandai-je, ne de* 
vez - vous pas aller quelque part demain $ 
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•— Oui , Monfieur, s'il plaît à Dieu, puifque 
je fuis guéri; je compte partir demain matin 
pour Baune.^-, Quoi, vous n'avez pas le pro­
jet d'aller quelque part auparavant ? — Non 
pas que je lâche. — Mais cherchez bien dans 
votre tête, fi vous n'avez pas un endroit à 
aller auparavant que de retourner chez vous, 
— Ah ! oui, Monfieur, c'eft vrai; je compte 
paffer par Effonne qui n'eft qu'à une lieue 
de chez nous.~< Ce n'eft pas encore cela.—» Je 
ne fais, me dit-il, ce que vous voulez me 
dire ; car je n'ai pas d'autre projet que de 
m'en retourner chez nous, & de travailler, 
fi je le puis , pour gagner ma vie.*—. 

Je n'en pus tirer autre chofe : cet homme 
n'avoît plus la moindre idée de ce qu'il venoit 
de me dire il n'y avoit pas une demi-heure. 
Je fus obligé de lui répéter fes propres paro­
les , & de lui dire qu'il s'étoit envoyé lui-
même à Notre-Dame de Lieffe; qu'il falloit 
qu'il partît le lendemain dès la pointe du 
jour, & s'en allât remercier Dieu de fa gué-
riion , ainfi que le prier pour les perfonnes 
qui lui avoient fait du bien. Il demeura fort 
étonné & interdit de cette nouvelle ; mais 
enfuite il me dit qu'il lui fuffifoit que je l'aflu-
raffe qu'il avoit réfolu ce pèlerinage dans fa 
crife, pour qu'il l'exécutât avecplaifir, & 
qu'il partiroit le lerdemain. Sa colique le 
tourmentoit beaucoup, &c je le laifl'ai fortir. 

Le lendemain, Jeudi, il partit donc comme 
ii me l'avoit promis, & le Samedi fuivant, à 
dix heures du matin, je le vis entrer dans ma 
chambre avec fa cocarde & fa plume de pélé-
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fin. II avoit fait le voyage de Notre-Dame 
de Liefle le plus leftement du monde ; plus 
de faign^mens de nez , plus d'oppreffion ; fa 
joie & fon bonheur de fe fentir auiîî lefte 
ne peut fe rendre. Avant de me quitter, il 
voulut me donner fes Ornemens de pétérin , 
* parce que, me dit-il, ils vont croire dans 
mon pays que c'eft à Notre-Dame de Lieffe 
que j'ai été guéri : j'aurai beau leur affurer 
«que non, ils ne me croiront pas. » JeTaf-
furai qu'il m'étoit fort égal qu'on attribuât 
fa guérifon à fon pèlerinage ; qu'il pouvoit 
garder fes plumets, & laiffer croire tout ce 
que l'on voudroit ; que, quant à moi il me 
fuffifoit de le voir parfaitement rétabli. Je 
lui fouhaitai continuation de bonne fanté; 
& après avoir embraffé de bon cœur tous 
fes Médecins, il eft parti, bien réfolu de faire 
encore les huit lieues qu'il y a d'ici chez lui 
dans la journée; ce que je ne doute pas 
qu'il n'ait fait très-aifément. Je n'en ai pas 
«ntendu parler depuis, 

La maladie de Caron étoit, fans contredit, 
du genre de celles qu'on peut appeler chroni­
ques , puisqu'elle datoit de huit ans d'ancien­
neté : la guérifoii s'en eft opérée cependant 
dans le court efpace de huit jours. J'attribue 
cette promptitude à l'état de louffrance habi­
tuelle où étoit cet homme : la Nature chez 
lui ne s'étoit pas encore amortie ; elle fai-
foit continuellement des efforts pour fe dé-

S * 
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barraffer de fes obftacles. Il eft à croire que 
ce combat n'auroit pas duré long - tems 
encore, & fe feroit terminé au désavantage du 
malade. 

Un état de langueur, de mal-aife univer-
lel, de foibleffe totale, eft ordinairement la 
fuite de pareilles maladies longues & dou-
loureufe<;, que les moyens ordinaires de la 
-Médecine n'ont pu foulager. Dans ce der­
nier cas, l'on auroit tort de s'attendre à des 
fuccès auffi prompts par le Magnétifme, que 
ceux que j'ai obtenus à l'égard de Caron. 

Cet homme étoit d'une fenfibilité finguliere 
aux effets du Magnétifme. Je ne pouvois rien 
toucher de ce qui l'approchoit, qu'il ne s'en 
aprerçut fur le champ; fes mouchoirs, fes 
vêtemens lui fembloient dès-lors infuppor-
tables ; il s'en débarraffoit comme de chofes 
qui lui auroient exhalé une odeur empeftée. 

; Si je touchois le fiége fur lequel il étoit affis, 
il étoit obligé de s'en éloigner fur le champ. 
Cette fufceptibilité eft toujours un très-bon 
ligne pour la promptitude des cures ; & fi 
l'on ne fe permettoit pas d'abufer quelque 
fois de l'état fingulier de pareils individus , 
pour fatisfaire une vaine curiofité & faire ce 
qu'on appelle des expériences, on obtiendroit 
plus fouvent des guérifons promptes & afl'u-
rees, qui, pour de bons mdgnétifiurs , doivent 
toujours être les feuls réfultats defirables. 
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Ctlre d'une objlruclion au creux dé Uef-
tomac, à la fuite £un effort. 

LE nommé Charles-François Ami y âgé de 
quatorze ans, de la paroiffe de Çhacrife, Ma** 
nœuvre-Maçon de fon métier, eft venu, le 
4 Mai, fur les deux heures après midi, fe 
faire magnétifer pour un mal de dents qu'il 
reflentoit depuis midi» J'étois à table ; de forte 
que Ribault entreprit de le guérir ,& le magné-
tifa. Au bout d'un quart-d'heure, il vint me 
dire que ce petit garçon étoit tombé en crife 
entre fes mains. Nous jugeâmes qu'il falloit 
qu'il eût d'autres maux que celui qu'il nous 
avoit déclaré. Pendant le temps que Ribattlt 
<jîna , il me le laifla entre les mains. Ce petit 
malade ne reflentoit plus de maux de dents , 
& étoit très-foible. Sur la queftion que je 
lui fis où étoit le fiége de fon mal, il me 
répondit qu'il y avoit un an qu'en portant 
des pierres fur fon eftomac, il s'étoit donné 
un effort, & que depuis fix mois il s'y étoit 
amaffé de l'humeur ; ce qui lui occafionnoit 
des maux d'eftomac habituels. —• Croyez-vous 
guérir bientôt? luidemandai-je. — Oui,.Mon­
iteur , me répondit-il en me prenant la main» 
Après demain , à quatre heures & demie 
du foir je ferai guéri —. La fuite de fes in­
dications fut qu'il ne falloit le magnétifer 

S j 
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que deux fois ; favoir, le lendemain à dix 
heures & demie, aptes être relié attaché à 
l'arbre depuis fept heures du matin, & une 
fécondé fois le fur lendemain. Il demanda t 
au bout- de trois «{«arts d'heure, que Ribault 
vînt le_fortir de fa crife ; ce qui fut fait. 

Le lendemain, Vendredi, il fut fe metfre â 
l'arbre à l'heure indiquée par lui ; & à dix 
heures &C demie Ribault l'y mit en crife en 
moins de deux minutes. Si-tôt qu'il y fut,, 
il recommanda bien qu'on ne l'y laifsât pas 
plus, d'une derivi-heure ; il ne falloit pas le 
quitter un feill inftant, indiquant lui-même 
les endroits oîi il étoit bon de le magnétifer, 
foit en frottant, foit en aâionnant une par­
tie ou l'autre de fon corps. Il ordonna qu'à 
neuf heures Se demie précifes on le magné­
tisât Une fécondé fois , 6c le Samedi à fept 
heures du matin (*) ; qu'à onze trois quarts, 
lé Samedi , fon mal de dents lui reprendroit, 
qu'alors il falloit qu'on le touchât pour le 
lui faire paffer; ce à quoi l'on parviendroit, 
mais fans pouvoir le mettre en crife, & qu'à 
deux heures il feroit magnétifé pour la der-
»iere fois. 

À neuf heures & demie, Ribault le mit en 
crife en auffi peu de temps que le matin. Nous 
fûmes témoins de cette crife, & pûmes lui 
faire différentes quëftions : il ne ine répon-
doit pas plus qu'à un autre ; de forte qu'il 
fallut que je me fiffe mettre en rapport avec 

Ceci eontrarioit fon premier apgerçu». 
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lui p^r Ribault; après quoi je lui deman­
dai fi je ne pourrois pas continuer à le magné-
tifer. «Nonpas, me répondit il, il faut que 
ce foit toujours le même ; M. Ribault a com­
mencé,' il faut qu'il me finiffe. » Comme il 
indiquoit très-pon&uellement les heures , 
tant de fa crife que de fon réveil , je lui 
fis la queftion, s'il étoit néceffaire de fuir 
vre en cela fes indications—< Très-néceffaire, 
me répondit-il; fi on ne les fiuvoit pas, cela 
me feroit beaucoup de mal.—. En eft-il de 
même pour tous les malades?-* Non, il y 
en a beaucoup à qui cela ne feroit rien ; 
mais quand ils le demandent, il ne faut jamais 
y manquer. —Pourquoi faites-vous lever & 
baifler la main fur votre eftomac ? —< C'eft 
le mal qui m'indique cela. Quand on leve 
la main, cela tire le mal, & quand on la 
baiffe , cela Pappaife , quand on le frotte f 

ça le fait bouillonner. "—Sentez-vous quel­
que chofe qui entre en vous quand on vous 
magnétife ? —• Non, me dit—îf, il n'entre rien y 
mais cela me foulage & me fait du bien—*. 

Au bout d'une demi-heure , il fit regarder 
à la montre, parce qu'il étoit sûrement terris 
de l'éveiller ; ce qui fut fait à la minute. 

Le Samedi, àfept heures du matin, il fut 
jnis en crife comme ci-deffus, & demanda 
qu'on ne l'y laifsât que trois quarts d'heure; 
il avoit grand foin, comme la veille, de diri­
ger tous les mouvemens de fon Magnétifeur. 
Comme il avoit l'air de fouffrir beaucoup, 
on ne lui faifoit aucune queftion. Au bout 
de dix minutes s'ennuyant apparemment du 

S4 
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ïilence qu'on obfervoit avec lui, îl demanda 
pourquoi l'on ne lui parloit pas. Alors 
on fe permit de lui faire des queftions. 

Voyez - vous bien votre mal ? — Oui, 
il eft comme un tourbillon d'humeurs qui 
tourne dans mon eftomac. — Pourriez-
vous voir celui des autres ? _ Non pas 
aujourd'hui ; hier je l'aurois pu fi vous 
l'aviez voulu. —Cette humeur eft-elle venue 
fi-tôt que l'effort s'eft fait ? _ Non, mais 
Seulement fix mois après. —Si l'on vous eût 
magnétifé avant que le dépôt fe fut formé , 
cufliez-vous tombé en crife ? —Non, parce 
que ce n'eft qu'à caufe de l'humeur que je 
puis y tomber. —C'eft donc l'humeur qui 
fait tomber en crife de fomnambulii'me ? 

— Oui, pour peu qu'il y en ait, on peut y 
tomber. —Pourroit-on fe mettre foi-même 
dans l'état ou vous êtes ? —Cela feroit très-
difficile : pour moi, je pourrois bien , en 
allant à l'arbre & l'embraffant pendant cinq 
minutes, y tomber tout feul. —Eft-ce que 
tous les arbres ont cette propriété ? —Non. 
—D'où vient donc cette vertu particulière 

à l'arbre de la fontaine ? —C'eft que M. de 
P. la lui a donnée. ,— Comment exifte-t-
elle dans l'arbre ? — Elle produit dans les ra­
cines, & monte avec lajeve. — Quand Ribault 
vous a mis en crife, eft-ce par fa vertu par­
ticulière , ou par celle de M. de P ? —C'eft 
par celle que M. de P. lui a donnée. —Mais 
fi, lorfque vous êtes venu pour la premiere 
fois, tout autre vous eût magnétifé, vous 
auroit-îl mis en crife? —Oui, s'il avoit eu 
les principes. 
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Il avoit grand mal à la tête. Interrogé 

d'où lui venoit ce mal : —De l'eftomac, 
répondit-il. —Eft-ce qu'il- y a une commu­
nication entre l'eftomac & le cerveau ; —Oui. 
«-Qu'eft-ce que c'eft ? — C'eft un tuyau. 
t-Quel chemin prend-il •—? Alors il indi­

qua , pour toute réponfe, le chemin du 
grand fympa.th.ique gauche. Interrogé par où 
il voyoit fon mal : — Par le bout des 
doigts, i— Il faut donc que vous vous tou­
chiez pour connoître votre mal ? H- Oui. 

Pourroit on vous réveiller avant l'heure 
que vous avez indiquée ? >—Non, cela feroit 
impoflible ; je le pourrois moi-même en me 
frottant les yeux bien fort ; mais cela me 
feroit mal . 

Au bout de trois quarts d'heure, il fe fit 
réveiller comme à l'ordinaire, après avoir 
dit qu'il falloit qu'il fut à l'arbre ou au baquet 
jufqu'à dix heures & demie. 

A onze heures trois quarts précifes, le 
mal de dents lui prit, qui céda, en un quart 
d'heure, à l'effet du magnétifme, fans que 
l'on ait pu le mettre en crife. 

A deux heures, il fut mis en crife pour 
la cinquième fois, & demanda à y refter 
trois quarts d'heure. Ses réponfes étoient fi 
intéreffantes, & nous étions fi sûrs de ne 
pas lux nuire, que nous lui fîmes les quef-
tions fuivantes. La premiere lui fut faite par 
Ribault ; favoir, fi je pourrois le toucher 
pendant qu'il iroit dîner. « Oui, lui répon­
dit-il , fi vous le voulez ; mais pas plus d'un 
quart d'heure. » Pendant ce tems , je fus 
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obligé de fuivre toutes fes indications 9 

comme Ribault avoit coutume de faire, & 
il m'indiqua différentes maniérés de magné-
tifer auxquelles je n'étois point accoutumé. 
Le quart d'heure expiré ne voyant pas RH 
bault , il le demanda avec impatience, & je 
le remis entre fes mains. 

Comme il m'avo.it fait mettre plufieurs fois 
le pouce fur fon front, il lui fut demandé fi 
l'effet étoit plus fort qu'avec la main entiere. 
*-Oui, répondit-il , il eft plus violent. •-Quel 

ek donc le doigt le plus fort de toute la 
main ? C'eft le pouce , enfuite le petit doigt, 
puis les deux intermédiaires , & celui du 
milieu, nul; que, quant à fa vifion par le* 
doigts, c'étoit la même chofe. h— Comme 
Ribault magnétifoit un fourd, il lui demanda 
la maniéré la plus avantageufe de le toucher. 
« C'eft avec le pouce d'une main dans l'oreille 
& le petit doigt dans l'autre* » Le petit Ami 
voulut enfuite qu'on me laifsât fevil avec lui, 
pour me communiquer un fecret qu'il ne 
pouvoit dire qu'à moi. Tout le monde étant 
rentré, il fit entendre à Ribault que c'étoit 
une efpece de grâce qu'il m'avoit faite de 
fe laiffer toucher par moi pendant un quart 
d'heure. 

Au bout du temps marqué , il fe *ît fortir 
de crife, après avoir demandé qu'on l'y 
remît encore à quatre heures moins un quart 
jufqu'à quatre heures ; que jufqu'à quatre 
heures & demie on le mît au baquet avec 
d'autres malades, & qu'alors il feroit tota­
lement guéri. Ces deux indications furent luir 
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vies à la lettre ; &z le lendemain, ne foitf-
frant plus du tout, il fut impoffible à Ribaulî 
de produire fur lui le moindre effet (10). 

La fuite du traitement très-court du petit 
Ame préfente le meilleur exemple à fuivre 
pour la conduite d'un malade devenu fom-
nambule. Avant lui, je n'avois pas imaginé 
qu'il fut auffi avantageux, & même auffi 
néceffaire de confulter les êtres magnétiques 
fur les heures comme fur la durée de leur 
crife ; c'efl: au petit Ami que je dois cette 
perfeftion; & depuis je n'ai pas manqué de 
fuivre à la lettre la marche qu'il m'a indiquée 
dans toutes les occafions. 

Ce même enfant m'a bien confirmé auffi 
dans l'idée que j'avois de la néceffité de ne 
point mêler dans un traitement l'aâion de 
plufieurs Magnétifeurs. Cejl Ribault qui ma 
commencé ? me dit-il , il faut qu 'il me finijjh. 
L'efprit de politique & d'intérêt ne lui avoit 
certainement pas diâé cette réponfe, mais 
bien la fenfation impérieufe de fon bien-être. 
. Cette difficulté de conferver l'unité deprin-^ 
cipe dans les traitemens nombreux , adminis­
trés par une fociété. de Magnétifeurs 5 me 
porte à les regarder cpmme très-équivoques. 
Il eft fi difficile de faumettre les opinions 
& les aftions de plufieurs à la volonté d'un 
feul ! Auffi remarque-t-on qu'il s'opere moins 
de cures fatisfaifantejs dans les traitemens 
publics que dans les traitemens particuliers* 
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Un feul magnétifeur, je le fens bien , ne peut 
pas foigner vingt-cinq malades ; & lorfque 
ion humanité le porte à ne refufer perfonne , 
il lui faut bien quelqu'un pour l'aider : mais 
dans ce cas je le répète, il ne doit s'entourer 
abfolument que de gens qui lui foienî jubor-
donnés. La diverfité des opinions apporte 
tellement de contrariété dans les actions, 
qu'à moins d'avoir avec foi un être absolu­
ment paflîf, on n'obtiendra jamais, en com­
mun , des fuccès bien éclatans. 

Aurefte, l'expérience apprendra, peut-être 
avant peu, qu'il eft plus avantageux de ne 
pas réunir beaucoup de malades enfembie. 
Le baquet n'eft pas de premiere néceffité, 

Ton eft toujours affez fort pour magnétifer 
un feul malade. Je connois plufieurs magné-
tifeurs qui agiffent ainfi d'une maniéré ifolée, 
& qui obtiennent les réfultats les plus fatis-
faifans. S'ils veulent employer le renforce­
ment de la chaîne, ils la font former par les 
parens ou amis du malade. L'effet de cette 
chaîne n'en devient que plus efficace, étant 
compofée de gens tous fains & bien portans* 

Ce que le petit Amè m'a dit fur les dif­
férentes propriétés des doigts de la main pour 
faire reffentir plus ou moins d'effet à un 
malade , m'a finguliérement frappé. M. Mef-
mer nous av®it dit la même chofe, & certes 
ce jeune enfant nren pouvoit avoir la moindre 
idée. Si ce phénomene a véritablement lieu * 
ce ne fera que par la conformité des rap­
ports des fomnambules que nous pourrons 
en avoir la certitude (i *}• 



(^5) 
(Quant à la vifion des fomnatnbules, elle 

varie beaucoup. Le petit Amé, par exem­
ple , difoit avoir befoin de fes doigts pour 
voir , ou plutôt pour fentir où étoit fon mal. 
C'eft le feul qui m'ait offert cette particu­
larité ; tous les autres, fans ce moyen, favent 
très-bien fe connoître , & fe fervent égale­
ment du mot voir, à la place de celui favoir 
ou fentir telle ou telle chofe. Il faut cepen­
dant fe rappeler que ce font ici des payfans 
qui parlent. Lorfqu'il m'eft arrivé de mettre 
des perfonnes inftruites, ou que l'éducation 
mettoit dans le cas d'apprécier le fens des 
mots dans l'état de fomnambulifme magné­
tique , je les ai toujours entendu accufer la 
pauvreté de la Langue pour exprimer leur 
fenfation, & pour l'ordinaire fe fervir du 
terme de favoir être bien sûres de ce quelles 
me difount, fans pouvoir trouver de mots 
affez fignifîcatifs pour rendre leurs idées. 

Quoi qu'il en foit de l'efpece de fenfation 
que, dans l'état de fomnambulifme, la claffe 
d'hommes la plus fimple défigne fous le terme 
de voir, je crois que le phéraomene de notre 
vifion, dans l'état naturel, peut nous en 
donner un léger apperçu. Notre vifion n'elt 
autre chofe qu'une fenfation que nous pro­
curent les objets extérieurs : c'eft par le 
canal des nerfs que nous viennent toutes les 
fenfations ; & de tous nos nerfs, il n'eft que 
celui qu'on nomme optique, qui, par fa fut-
ceptibilité, puiffe nous procurer la fenfation 
de la vifion. Tous les objets extérieurs néan­
moins fe préfentent également aux autres 
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nerfs ; mais à moins d'un taÔ immédiat J 
ils n'y produifent aucun effet. Si donc, dans 
l'état de fomnambulifme, dans cet état fi peu 
connu, quoiqu'infiniment commun, il en 
arrive tout autrement ; fi le fomnambule, 
quoiqu'avec les yeux hermétiquement fer­
més , marche, évite les obftacles qui fe ren­
contrent , lit , écrit, & fait enfin autant 
& même plus de chofes qu'il n'en pour-
roit faire dans fon état naturel, il faut bien 
certainement qu'il voie, non pas par le 
nerf optique , puifqu'il eft caché, mais par 
d'autres nerfs devenus d'une fufceptibilité, 
telle qu'ils rapportent à fon ame une fen-
fation abfolument analogue à celle de la 
vifion. Comment s'opere cette vifion ? quels 
font les nerfs qui la procurent dans cet état 
fmgulier ? C'eft ce que je ne puis hafar-
der de déterminer ; mais à coup sûr ce 
phénomene exifte, puifque , fans cela , les 
îbmnambules ne verroient pas. Or, je ne 
penfe pas que perfonne puiffe leur refufer 
cette propriété. 

gy, •• 

Cure de coliques fréquentes depuis quatre 
ans , après une couche difficile. 

XjA nommée Charlotte. , femme Vidron , 
étoit fujette à des coliques affreufcs ; elle 
jettoit les hauts cris, fe rouloit par terre , 
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& fes crifes de fouifrances finîffoient par 
un accablement très-grand. 

Il y avoit quatre ans que cette femme 
étoit attaquée de cette maladie, dont elle 

-ignoroit abfolument la caufe. 
Le lundi, 16 Mai, je Tai magnétifée & 

l'ai fait tomber ea fomnambulifme magné­
tique. Comme elle fouffroit beaucoup dans 
cet état, & qu'elle même ne pouvoit pas 
encore me rendre un compte exaft de fa 
fituation, je confultai une fille, auffî fom-
nambule , qui me détailla ainfi fa maladie. 
« Cette femme, me dit-elle, a un embar­
ras de fang dans le corps, provenant d'un 
refte de couche. Vous pouvez l'en <Jébar-
raffer; mais ce ne fera pas fans lui occa-
fionner de très-grandes fouffrances. Servez-
vous, m'ajouta-t-elle, de bouteilles; faites-
vous aider par quelqu'un , afin d'a&ionner 
en même-tems l'eflomac & les reins. Elle 
vous dira de la laiffer tranquille , elle 
fe plaindra vivement du mal que vous lui 
ferez ; ne l'écoutez pas , continuez toujours ; 
mais arrêtez-vous au bout de dix minutes ; 
car elle n'auroit pas la force de fupporter 
cet effet plus long-tems. » 

J'obéis fur le champ à cette indication , 
& je fis fouftrir à Charlotte des maux inouis, 
que jamais je n'aurois pu me permettre d'en­
tretenir,'fi je n'y euife pas été encouragé 
par la confultation ci-deffus. Au bout des 
dix minutes, je m'arrêtai; & ia malade , 
une fois fortie de crife, ne conferva pas la 
moindre trace-de fes fouffrances paffées. 
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Du 16 au i x, cette femme fut magnétifée 

deux fois par jour, & à chaque féance, fup-
porta l'opération des deux bouteilles , ac­
compagnée des mêmes fouffrances. Elle 
étoit devenue clair-voyante fur fon état ; 
& après m'avoir confirmé les indications de 
la premiere fomnambule K elle m'avoit 
ajouté , qu'il étoit bienheureux pour .elle 
d'être venue au magnétifme; qu'elle n'auroit 
pas vécu deux mois dans l'état où elle étoit. 
Sur le détail que je lui demandai de me 
faire de fa maladie, elle me dit qu'il étoit 
reflé dans fon corps du délivre, de fon avant-
derniere couche, qui n'avoit pu fe détacher , 
malgré qu'elle fut accouchée heureufement 
depuis. J'avois beaucoup de peine à croire 
une pareille déclaration ; mais elle me l'a 
tant répétée affirmativement à plufieurs re-
prifes , Se tant affuré qu'il ne lui reftoit au­
cune incommodité de fa derniere couche , 
qu'elle m'a forcé de le croire. Enfin , cette 
femme, prévoyant dans fes crifes le terme 
de fes maux, foufFroit avec courage les dou­
leurs que lui occafionnoit le magnétifme des 
bouteilles, & m'éclairoit fur l'effet qu'il pro-
duiroit. 

Le 21 , Charlotte prit une médecine or­
donnée par elle. Elle avoit annoncé, pour 
ce même jour, un vomiffement de fang , 
qui effectivement eut lieu avant l'heure de 
fa médecine. Le 23 , elle prit une fécondé 
médecine , qui lui procura, de même que 
la premiere, de très-fortes évacuations. 

Le foir du 23 , elle me dit que fa maladie 
ne 
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ftè dureroit pas bien long - tems ; que iè 
mercredi fuivant, 2.5 , il lui faudroit en­
core une derniere médecine, & qu'alors 
elle fauroit le jour définitif de fa gué-
rifon. 

Le 24, vin bouillon magnétifé qu'on lui 
donna, la purgea tellement, qu'elle remit 
au 26 fa derniere médecinei 

Le 2 5 , elle nous dit qu'il n'y avoit plus 
de fang dans fon corps, mais feulement urt 
pèu de bile» 

Le 26 , derniere médecine magnétifée; 
J'oubliois de dire qu'elle vouloit toujours 
être en crife pour prendre médecine, parce 
que, de cette maniéré , elle prétendoit que 
fa répugnance n'étoit pas aufii forte , &c 
qu'elle ne courroit pas le rifque de la re­
jeter. Pour obéir donc à fes intentions , il 
falloit que Clément allât le matin chez elle , 
comme pour favoir de fes nouvelles , Se 
tout en lui parlant, il la rendoit fomnam-
bule : auffitôt il lui faifoit prendre fa mé­
decine; un quart d'heure après, il la fortoit 
de crife , & lui apprenoit alors ce qu'elle 
venoit de faire ; ce qui, comme on peut aifé* 
ment le croire, la furprenoit toujours éga­
lement. 

Le foir du 26 * elle annonça que le len­
demain elle feroit guérie, & que le 28 elle 
ne tomberoit plus en crife. En effet, le 27 , 
après-une demi-heure dans l'état magnéti­
que, elle fe réveilla toute feule. Elle a re« 
pris depuis de la force & de l'embonpoint f 
& n'a pLus été fukeptible du magnétifme, 

T 
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Comme je fuis perfuadé que ce n'eft que 
la quantité de faits oblervés avec foin , qui 
pourront avancer le progrès des lumieres 
dans la pratique du magnétifme animal, je 
raconte, avec la fidélité la plus fcrupu-
leufe , les faits & dires des fomnambules 
magnétiques que j'ai obfervés. Ce que Char­
lotte m'a dit de la caufe de fes coliques, 
m'a paru incroyable : je n'imagine pas com­
ment cette femme a pu conferver en elle 
auffi long-tems une partie du délivre de fon 
avant-dernier enfant, & fuppofé même que 
cet accident ait eu lieu, comment, en accou­
chant depuis, elle n'en n'a pas été délivrée. 
Je crois plutôt que tout fon mal ne venoit 
que de réglés arrêtées, ou d'embarras quel­
conque dans la matrice ; mais enfin ce font 
fes expreffions mêmes que je rapporte. La 
nature, au refte offre tant de variétés, que 
je ne me permets pas de juger impoffiblece 
que je ne fais pas, & encore moins ce 
que je ne comprends pas. 

Charlotte a été, de tous mes malades, celle 
fur laquelle j'ai fait ufage, avec le plus de 
fuccès, du magnétifme à une certaine dif-
tance. Sitôt qu'elle étoit en crife, je pou-
vois la quitter & m'en aller à l'autre bout 
du château fans cejETer pour cela d'agir 
également fur elle. Plufieurs fois, lorfque 
je m'abfentois ainfi, je mettois quelqu'un 
en relation avec elle , afin de pouvoir être 
inffcuit de fes diverfes fenfations. Cette 
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femme alors étoit tourmentée, fe piaignoît 
des fouffrances que je lui occafionnois , 
comme fi j'euffe été près d'elle , & me prioit 
de la laiffer. Si on la quefiionnoit alors fur, 
la diftance oii j'étois, elle en rendoit un 
compte exaâ, & particularifoit même le 
lieu d'où je la magnétifois. 

L'impoflibilité de magnétifer de loin n'eft 
plus à préfent un problême pour toutes 
les perfonnes qui pratiquent le magnétifme. 
C'eft encore là une chofe de fait dont l'ex­
périence feule peut donner la certitude , 
& qu'il eft impoflible de perfuader par des 
raifonnemens. 

C'eft donc aux hommes qui connoiffent 
cette petite partie de leur pouvoir, que je 
m'adreffe pour leur recommander de nou­
veau la plus grande difcrétion dans l'ufage 
qu'ils en pourront faire. Il eft infiniment plus 
pénible d'agir avec confiance & fans dif-
traftion fur un être qu'on ne voit pas, 
que fur un être qu'on voit & qu'on peut 
toucher à chaque inftant, De plus, à moins 
de reffentir foi-même la fenfation de l'effet 
qu'on procure , on ne peut le déterminer : 
d'oii il doit s'enfuivre une vacillation & ua 
vague qui fouvent peuvent devenir nuifibles 
au malade. 

En outre de cet inconvénient, il en eft 
un autre beaucoup plus à craindre, qui eft 
le rifque qu'une caufe étrangère quelconque 
ne vienne déranger l'effet que l'on produit 
de loin. Si l'effet que l'on produit, par 
exemple, eft celui du fomnambulifme , on 

T i 
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fait affez combien cet état paifible eft fuf-
ceptible d'être troublé par la moindre cir-
conftance étrangère ; ce qui alors peut eau-
fer un défordre vraiment fâcheux. 

Si le malade au contraire n'entre pas dans 
l'état de fomnambulifme, on peut produire 
chez lui des effets utiles à fa curation , mais 
fouvent inquiétans pour les perfonnes avec 
lesquelles il fe trouve , & qui 5 par un in­
térêt aveugle 9 peuvent quelquefois em­
ployer des moyens étrangers pour le fou-
lager, & déranger par-là l'effet avantageux 
que le malade auroit dû éprouver. 

On ne doit donc employer, à mon avis, 
le rnagnétifme fur un malade à une certaine 
cliilance, qu'autant qu'on eft bien certain 
qu'aucune circonftance étrangère ne pourra 
lui nuire ; & le moyen d'en être plus sûr y 

eil de prévenir le malade, des heures où l'on 
agira fur lui. On doit de plus avoir l'attend 
tion , en achevant de le magnétifer ainfi 9 

de calmer ou de terminer la crife ou l'effet 
qu'on lui a procuré , comme fi on l'eût 
touché effeftivefnent ; car lans cette pré­
caution > il arriveroit nécessairement du dé­
fordre dans la fuite de fon traitement. 

Les magnétifeurs affez éclairés fur leur 
fenfation pour connoître au tad le fiege & 
la caufe des maladies , portent auffi leur 
connoiffance , m'a-t-on dit , jufqu'à fen 
tir & preffentir même l'effet qu'ils pro-
duifent ou vont produire fur les mala­
des qu'ils magnétifent. S'il en eft ainfi, les 
précautions dont j'ai parlé ci ~ deffus ne 
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feront pas pour eux d'une auffî grande consé­
quence que pour les magnétifeurs qui, comme 
moi, n'ont aucune Jmfation. J'avoue que , 
depuis l'année derniere , je n'ai ni cherché ? 
ni defiré d'en acquérir. Mon ignorance fur 
cet article ne me porte point au refte à 
blâmer l'étude qu'on peut faire de fes.fenfa-
tions. Je fensquela maniéré d'adminiftrerle 
magnêtifme d'après fes propres lumieres, 
doit paroître plus fatisfaifante, que celle 
d'agir aveuglément comme je le fais» Les 
magnétifeurs , dont le taâ eft exercé j fe 
paffent aifément du fomnambulifme magné­
tique , & défirent for peut de l'obtenir dans 
leur traitement ; moi au contraire, je fens 
que, fans ce fecours, je n'aurois jamais 
la moindre certitude des effets que je pro­
duis. J 

Lorsqu'il m'eft arrivé de guérir plufieurs 
malades fans les rendre fomnambules, j'ai 
fenti qu'il m'étoit néceffaire d'en rencon­
trer quelques-uns qui le devinflent pour 
a f f e r m i r  m a  f o i .  A u  d é f a u t  d e  f m f a t i o n  e n f i n ,  
c'eft: pour moi la preuve la plus convain* 
cante & la moins fufpeûe de l'exiftence de 
Yagent magnétique , ainfi que de ma pui£? 
fance pour en faire un. bon ufage. 

C'eft après beaucoup de tems &c d'expé­
riences , qu'il fera poffible de décider affir­
mativement lequel eft le plus avantageux de 
s'en rapporter à fon taé dans l'ufage du 
magnêtifme 9 ou de négliger entièrement de 
le reconnoître , comme je fais. La plus 
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grande quantité & la promptitude des guéri-
ions pourra fervir d'indications. 

Mes doutes fur ce point important m'em­
pêchent de faire part des raifons qui me 
déterminent, quant à préfent, à ne point 
chercher à m'en rapporter à moi - même 
•fur les effets que je dois produire en ma.-
gnétifant. 

(gy..- ™vr«i $3 

Suite de la cure de Catherine Montent-

court. 

CJ JTMERINE Montenècourt avoit dit que ce 
ne feroit qu'au prinums qu'elle recouvre-
roit entièrement fa fanté : en conféquence 
je la reçus à mon traitement le 10 Avril. 
Elle avoit eu pendant l'hiver quelques rhu­
mes qui avoient beaucoup fatigué fa poi­
trine ; une faignét, qu'on avoit eu l'impru­
dence de lui faire, avoit nui aufti au re­
tour périodique de fes réglés, & à ces der-
nieres époques elle avoit éprouvé d'affez 
violentes coliques. 

Dès fa premiere crife , elle m'apprit tous 
ces détails : deux ou trois jours après , elle 
me dit que fon époque commenceroit à fe 
manifefter le 27, comme à l'ordinaire ; mais 
qu'elle s'arrêteroit prefque auffitôt, pour ne 
reprendre fon cours que les premiers jours 
de Mai. 
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Le 17, en effet, fa prédi&ion eut lieu ; 

& le foir elle me dit que fes réglés ne re-
paroîtroient que le mardi 3 Mai, & que 
l'apparition qu'elle avoit eue, n'avoit fait 
qu'en défigner à l'avenir l'époque conf-
tante (*). Elle m'ajouta, que le vendredi 
6 Mai elle feroit fi bien guérie, que je 
ne pourrois plus la remettre en crife. Sa> 
poitrine s'étoit aufli dégagée peu à peu ; 
elle avoit rendu , de tems en tems , du pus 
dans fes crachats; fa toux étoit moins fré­
quente; &c le 18, elle me dit que le pre­
mier Mai elle n'auroit plus de mal à la 
poitrine. 

Le lundi 1 Mai, fa poitrine étoit rétablie. 
Le lendemain matin, fes réglés parurent, 
elle fe portoit bien , Se je me feli citQis 
d'avance de fa guérifon radicale, qu'elle 
m'avoit prédit devoir fe terminer le ven* 
dredi fuivant. Je la nais cependant en crife 
fur les onze heures du matin, plutôt pour 
ajouter à fon bien-être, que pour avoir de 
nouvelles indications fur fon état, que je 
çroyois le meilleur poffible : mais au bout 
d'un quart d'heure, à ma grande furprife, 

-elle me dit qu'à mefure que fon eftomac 
fe débarraffoit , elle décauvroit encore en 
elle un mal nouveau. •— Comment, lui dis-
je, encore quelque chofe ? Mais cela ne 
finira donc jamais ? •- Monfieur, me ré-

( * ) On doit entendre que ces époques fe rapportent au 
mois lunaire» 

T 4 
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potïd-elle , c'eil aujourd'hui la répétition de 
ce qui m'eft arrivé l'automne dernier , oîi 
je n'ai vu mon mal aux poumons , qu'après 
que mon ejlomac a été dégagé, A préient 
que le voilà qui Te dégage de nouveau , je 
découvre en moi les approches d'un vio^ 
lent point de côté qui me prendra lundi pro­
chain , & dont je ferai bien malade. — Quelle 
efl: la caufe de cette nouvelle maladie } — J'ai 
été cet hiver , par de très-grands froids , 
foigner ma mere dans une maladie qu'elle 
çieue ; j*ai eu froid & chaud fucceffivement, 
& c'efl une pleuréfie que je vais avoir. •— Cela 
va-t-il nuire à votre état préfent ? — Non * 
pourvu que vous empêchiez le point de côté 
de fe faire fentir. — Mais vous aviez dit que 
vous- feriez guérie vendredi, & que je ne 
vo'fttf ferois plus tomber en crife ? — Je vous 
le répété encore ; vendredi après-midi vous 
ne pourrez plus me mettre en crife; fa-
medi, dimanche & lundi matin , je croirai 
être bien rétablie : mais lundi, à onze heu­
res & demie, le point de côté me prendra 
avec violence; j'aurai la fièvre très-fort, 
avec une refpiration gênée, & les mouve-
mens de nerfs qui s'y joindront , empê­
cheront peut-être que vous puifliez me 
mettre en crife. — Je tâcherai dy parve­
nir. i— Je vous en prie bien * Monfieur , car 
fans cela je ferois en danger de mourir. 

M- Elle m'ajouta de ne pas lui parler de cela 
dans fon état naturel, parce que Pinquié-* 
tude qu'elle en auroit pourvoit lui caufer 
une fuppreflion* 
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Revenue à elle, notre converfation paf-

fée n'étoit plus préfente à fon efprit, & 
elle paffa fort tranquillement le relie de la 
journée. 

Dans fes crifes, elle me reparloit de fon 
mal à venir , & me tranquillifoit fur les in­
quiétudes que je lui en marquois. Elle me 
dit, entr'autres chofes , que fi fa maladie 
tournoit heureufement , le jeudi d'après, 
12 Mai, elle en feroit quitte, & que le fa-
medi ou le dimanche d'enfuite elle ne fe­
roit plus fufceptible de recevoir aucune im-
preffion magnétique. 

Le foir elle étoit très-tranquille, & fut fe 
coucher dans l'état naturel. 

A onze heures , comme j'allois me mettre 
dans mon lit, on vint me dire que Catherine 
fouffroit beaucoup de la téte &c du coté, 8c 
qu'elle me faifoit prier d'aller la trouver. 
J'y cours , & la trouve très-fouffrante & 
très-inquiete. Je lui dis ce qui me vint dans 
l'idée pour la tranquillifer , & je me mis 
tout de fuite à la magnètifir. Elle eut des 
mouvemens de nerfs affez forts, qui m'in-
quiétoient d'autant plus, que je ne pouvois 
parvenir à la mettre en erije. Néanmoins, 
à force de peine & d'attention, je la fis 
entrer en fomnambul'tfmç. Le point de côté 
continuoit, & je pus lui eri demander la 
raifon. Alors elle me dit que fes réglés 
s'étoient arrêtées il y avoit une heure ; qu'il 
falloit travailler à les faire revenir & à faire 
difparoître le point de côté, qui, fi je n'y 
prenois garde, viendroit avant le tems, 8c 
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qu'alors lefangSc la bile fe mêleroient enfetn-
ble, & feroient de grands ravages chez elle. 
Elle avoit, pendant cet entretien, pofé ma 
main fur fon côté , & il me fallut prés d'une 
demi-heure pour appaifer fes douleurs, ainfi 
que les mouvemens de nerfs qu'elle reffen-
toit à chaque refpiration. Au bout de ce 
tems, elle me dit que fon fang commen-
çoit à redefcendre; & lorfqu'elle fut cer­
taine de fon état , je lui ouvris les yeux. 
Elle ne fouffroit plus du tout, & je la 
quittai. 

Elle paffa le mercredi 4 Mai fort tran­
quillement, à quelques petites douleurs de 
côté près, que je lui faifois palier dans 
des momens très-courts de crtfes magni-
tiques. 

Dans fon état naturel, elle n'avoit aucune 
idée de fa maladie à venir, comme je l'ai 
déjà dit ; elle-même m'avoit bien prié de ne 
lui en pas parler, ni fouffrir que d'autres lui 
en parlaffent. 

Le jeudi, même état & même bien-être 
que la veille. Dans une de fes crifes, pen­
dant laquelle elle s'occupoit de fa maladie 
future , elle me dit que le lundi elle dé-
jeuneroit de bon appétit, fans fe douter de 
rien, & qu'à onze heures & demie, quand 
le point de côté fe feroit fentir , elle croi-
roit feulement que fon déjeûner lui feroit 
mal, & qu'elle ne feroit pas inquiété ; que , 
malgré la fievre qui lui prendroit fur le 
champ, il ne faudroit pas la faire coucher 
d'abord, 6c que, depuis le lundi jufqu'au 
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jeudi , je ne devois pas lui permettre de 
manger la moindre chofe, fans quoi elle fe-
roit perdue fans reffource. 

Le vendredi, elle tomba encore en crife ; 
mais ce n'étoit que pour des inftans, & 
fans aucune vifion intérieure ni extérieure. 

Le famedi, les maux de tête & de côté 
fe faifoient fréquemment fentir ; & lorf-
qu'elle me prioit de les lui faire paffer , 
elle devenoit dans l'état magnétique comme 
à l'ordinaire ; ce qui étoit contraire â fa 
prédiûion.Ne voulant pas lui caufer la moin­
dre inquiétude , je la réveillois fitôt que 
fes douleurs étoient paffées, en affe&ant, 
à fon réveil , de la vouloir mettre en crife ; 
de forte qu'elle demeuroit perfuadée qu'elle 
n'y tomboit plus. Ses réglés ne s'arrêterent 
que ce jour-là. 

Le dimanche 8 Mai, elle fut plus fouf-
frante que la veille : fa poitrine s'embarraf-
foit, & elle étoit fort inquiété ; ce qui me 
fit lui dire , pour la tranquillifer , qu'elle 
auroit un petit accès de fievre dans le com­
mencement de la femaine prochaine , & que 
ce qu'elle reffentoit en étoit apparemment 
les approches. Elle ne fut pas très-fatisfaite 
de la nouvelle que je lui apprenois ; mais 
de voir que je favois la caufe de fes fouf-
frances la tranquillifa un peu. 

Enfin le lundi 9 Mai, après s'être levée 
moins fouffrante qu'elle n'étoit la veille, 
& être reliée affez gaie jufqu'à onze heures, 
elle fut fe mettre dans fon lit avec vin grand 
mal de tête, & tous les fymptômes bien 
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cara$érifés de la maladie qu'elle m'avoit 
annoncée, c'eft-à-dire , d'une pleuréfit jointe 
à une fluxion de poitrine. A onze heures &C 
demie, quand je la fis chercher , on me dit 
qu'elle étoit couchée ; de forte que je ne 
pus fuivre l'ordre qu'elle m'avoit donné de 
la tenir levée pendant quelque terns. Je tra­
vaillai auffi-tôt à calmer fes douleurs de 
côté , & cherchai à la mettre en crife. 
C'étoit ordinairement l'affaire de trois mi­
nutes ; mais cette fois-là je fus près d'une 
demi-heure à me fatiguer inutilement. J'étois 
près enfin d'y renoncer, quand pour fon 
bonheur, je la vis fenfible à l'émanation 
magnétique. Je continuai, & j'eus la fatis-
faftion de la mettre dans l'état complet de 
fomnambulifme : alors elle me renouvella 
l'ordonnance de fon traitement pendant fa 
maladie. Il falloit la magnéeifer toutes les 
trois heures , parce qu'elle ne refteroit pas 
long-tems en crife chaque fois ; & quant à 
fa boiffon, il ne falloit lui donner que de 
l'eau rougie pour toute nourriture jufqu'au 
jeudi à midi, fans fouffrir qu'elle mangeât 
la moindre chofe, & la refufer, quand 
même, étant en crife, elle nous demanderait 
à manger. 

Elle fut magnétifée quatre fois dans la 
journée par Ribault & par Clément, Vers 
le foir, le tranfport & le délire troublè­
rent fa tête ; elle fe plaignoit du mal qu'on 
lui faifoit, demandoit à s'en aller chez fa 
mere, & autres propos déraifonnables. 

Dans fon état naturel, elle vouloit d'autres 
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boiffons pour adoucir fa poitrine, difant 
qu'il n'y avoit pas de bons fens à ne lui 
donner que de l'eau ; elle alloit même juf-
qu'à en pleurer, & à dire qu'apparemment 
on la regardent comme défefpérée, puis­
qu'on ne lui donnqit rien pour la guérir. 

Une fois dans Yétat magnétique, elle con-
fîrmoit Ton ordonnance précédente , & fup-
plioit qu'on ne l'écoutât point quand elle 
demanderoit autre chofe que de l'eau rou-
gie. Enfin, elle étoit alternativement ma­
lade , ignorante & inquiété, & le quart 
d'heure d'après , médecin confolateur & 
inftruit. 

CUmmt la veilla toute la nuit, pendant 
laquelle elle eut fouvent des délires. 

Le mardi & le mercredi, continuation de 
fouffrances , avec de violens tranfports au 
cerveau. Clément & Ribauti la veilloient al­
ternativement , &c la mettoient, de tems en 
tems, dans Yétat magnétique, pendant lequel 
elle extravaguoit autant que dans fon état 
ordinaire. Quand elle reprenoit fa raifon , 
le premier ufage qu'elle en faifoit , étoit 
pour avertir qu'elle perdoit la tête à tous 
momens \ qu'il ne falloit faire aucune 
attention à tout ce qu'elle pouvoit ou dire 
ou demander, jufqu à midi du jeudi. 

Lorfqu elle n'étoit point dans Yétat ma­
gnétique , on lui voyoit quelquefois l'appa-
parence de la tranquillité ; mais elle n'étoit 
jamais réelle : témoin ce qui lui arriva le 
mardi foir fur les neuf heures, ou fes gar­
diens en firent la dupe. Après avoir caufé 



( 3°* ) 
très-raifonnablement avec eux plus d'une 
demi-heure , elle les perfuada fi bien qu'elle 
étoit calme & mieux portante, que îur la 
priere qu'elle fit à tout le monde d'aller 
fouper fans inquiétude , 6n confentit à la 
laiffer feule : mais au bout d'un quart d'heure, 
on la voit entrer tout habillée dans la cui-
fine, en murmurant & grelottant de froid. 
Elle vouloit s'en aller, difant qu'on l'avoit 
abandonnée ; qu'au pied de fon lit elle avoit 
vu quelque chofe qui lui avoit fait peur ; 
qu'elle ne vouloit plus fe coucher, & mille 
autres difcours femblables. Il fallut me join­
dre aux gens qui, fort inutilement, la vou-
loient remener chez elle. Une fois dans fa 
chambre, ne pouvant parvenir à la faire 
coucher, je pris le parti de la mettre en 
crife magnétique fur la chaife oii elle étoit 
alïife. Dans cet état, alors devenant douce 
& raifonnable, elle fe remit tranquillement 
dans fon lit. Elle me dit enfuite qu'on avoit 
bien mal fait de la laiffer feule, puifque, 
fi elle eût trouvé les portes du parc ouver­
tes, elle fe fut fauvée à Soiffons comme une 
folle ; qu'enfin , elle n'étoit entrée dans la 
cuifine, que parce que le- froid & la fatigue 
l'avoient accablée. Comme elle ne tenoit 
pas long-tems en crife, au bout d'un quart 
d'heure, elle devint déraifonnable en ouvrant 
les yeux. 

Cet état extraordinaire dura jufques vers 
les fix heures du matin du jeudi. Le premier 
ufage qu'elle fit de fa raifon, fut pour de­
mander l'heute qu'il étoit, & combien il y 
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a voit de tems qu'elle etoit dans Ton lit. 
L'état de foibleffe avoit commencé pendant 
la nuit ; & quand je fus la voir , je la trou­
vai fort abattue. La premiere fois de la jour­
née qu'on la mit dans l'état magnétique , 
elle dit qu'à midi il faudroit lui donner une 
foupe aux herbes fans bouillon gras. A onze 
heures & demie on. la lui apporta ; mais 
comme elle la refufoit & n'en vouloit point 
du tout, je crus devoir la mettre une fé­
condé fois dans l'état magnétique, pour 
m'éclairer davantage. Sitôt qu'elle y fut, 
elle me confirma fon ordonnance. « Je n'ai 
pas été une feule fois à la garde-robe dans 
tout le tems de ma maladie, me dit-elle ; la 
foupe légere que je vais manger va me te­
nir lieu de médecine. Je me réveillerai dans 
une demi-heure, & dans une heure & de­
mie la foupe fera fon effet.» De crainte 
d'une fécondé tranfition de fa part dans fon 
état naturel , je lui fis manger fa foupe à 
midi, fans la faire fortir de crife. Quand 
elle fe réveilla toute feule un quart d'heure 
après, elle en demeura fort étonnée. 

L'après midi, dans l'état magnétique; elle 
preffentit que la fievre lui prendroit à fix 
heures du foir, & durer oit jufqu'à trois heu­
res du matin. Comme fa poitrine me paroif-
foit embarraffée , je lui en demandai la rai-
fon. « Ce feroit ma faute, me dit-elle, fi 
j'avois eu connoiffance de ce que j'ai fait. 
Pourquoi m'a-t-on laiffée feule mardi foir? 
Le froid m'a gagnée , & par-là ma poitrine 
ne s'efl pas dégagée comme le refte. Je vais 
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être oppreffée ces jours-ci, & ce ne fera que 
dimanche matin que je ferai totalement quitte 
de tout. » Le vendredi elle alloit mieux, à 
fon oppreffion de poitrine près. Comme elle 
s'étoit ordonné une diete affez auftere, fes 
forces ne revenoient pas très vîte» 

Un nouvel événement, le foir du vendredi , 
retarda encore fa guérifon radicale. Une per-
fonne qui ne l'avoit pas magnétiféc durant fa 
derniere maladie, effaya de la mettre en 
crife, & y parvint: mais un moment après * 
Catherine dit que quelque chofe lui faifoit 
mal ; que fa poitrine fe bouleverfoit; & auffi* 
tôt, avec une efpece de colere, elle frotta 
fes yeux & fe réveilla. 

Un grand mal de tête & des maux de cœur 
fuccéderent à cet état, & de, toute la foirée 
elle ne put refter plus d'un quart d'heure en 
crife. Sur les queftions que je lui fis, elle me 
répondit que la perfonne qui l'avoit touchée 
s'étoit trop diftraite , & s'étoit même mife 
à rire au moment où elle commençoit à entrer 
dans l'état de fomnambulifme; que fa foibleffe 
étoit la caufe de fa fufceptibilitè à la moindre 
diftraâion qu'on avoit eue, & que, quoi­
qu'on ne l'eût pas fait exprès, la révolution 
qu'elle avoit éprouvée n'en avoit pas moins 
été réelle. 

Le famedi matin, 4 Mai, elle refta en 
crife magnétique depuis neuf heures du matin 
jufqu'à onze, & fe trouva mieux enfuite. 
Elle fe fît donner du lait, & annonça qu'elle 
auroit quatre évacuations bilieufes dans la 
journée. Suivant ce qu'elle me dit, la révo­

lution 
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ÏUtion qu'elle avoit eue a voit fait refluer dè 
la bile jufques dans fa tête : elle fut en effet* 
Comme elle l'avoit prédit, dyun jaune extrême 
toute la journée. 

Elle eut des maux de tête jufqu'au mardi 
tnatin : la bile alors defcendit, & il ne lui 
fefta plus qu'un embarras léger dans là poi* 
trine, qu'elle m'affura devoir fe difliper tota­
lement le jeudifuivant, & que le vendredi elle 
ne tomberont plus e/z crife. Elle ajouta, dans 
ûn de fes états magnétiques, qu'elle feroit 
peut-être obligée de prendre une médecine j 
ce qui la chagrinoit , parce que, n'ayant 
pas pris jufqu'à préfent la moindre drogue* 
die auroit voulu fe guérir radicalement fans 
te moyen. 

Le mercredi 18 , en effet > elle s'ordonnâ 
une purgation pour le lendemain. « Je pour-
fois bien m'en paffer, me dit-elle ; mais je 
ne véux pas avoir menti. J'ai dit que vendredi 
je ne tomberois plus en crife ; & cela pour-
toit bien m'arriver encore, fi je ne prenôis 
pas de médecine. Sur-tout, ajouta-t-elle* 
n'allez pas me le dire dans mon état naturel % 
Car je m'en irois plutôt dès la pointe du jour* 
que de me réfoudre à prendre une drogue. Si 
je le fais d'avance, je vous afïure que je n'eti 
prendrai pas. » 

Le Jeudi matin 19, pour remplir fes inten* 
tions, Clément fut la trouver fur les fix heu­
res. Elle dormoit profondément, de fortd 
qu'il put la mettre eh crife fans la réveiller* 
& lui donner enfuite fa médecine. 

Sur les huit heures, quelques coliques 1^ 



( }oS ) 
firent apparemment for tir de l'état magnétique; 
& une fois réveillée, elle ne favoit à quoi 
attribuer les douleurs qu'elle reffentoit. Elle 
s'en chagrinoit beaucoup , quand Clément % 

entrant dans fa chambre avec une terrine 
pleine de bouillon aux herbes, lui apprit qu'elle 
avoit été purgée, & la maniéré dont il avoit 
fallu qu'il s'y prît pour lui rendre ce fervice. 
Cette nouvelle la tranquillifa, & fa médecine 
eut fon plein effet. Dans une crife qu'elle eut 
dans l'après midi, elle me confirma que le 
lendemain elle aurait les poumons bien nets, 
& le corps en meilleur état qu'elle ne l'avoit 
jamais eu depuis l'âge de treize ans. 

Elle me dit enfuite qu'il ne lui falloit aucun 
régime de vie particulier pour l'été ; que le 
lait, la falade , les raves, rien ne lui feroit 
mal, & que fa poitrine feule feroit encore 
foible quelque temps ; qu'en ne faifant aucun 
exercice violent, en évitant le froid & le 
chaud alternatifs, il ne lui viendrait point de 
rhume, & qu'elle fe porterait parfaitement 
bien. 

Le Samedi 11 elle m'a quitté, ne fouffrant 
plus du tout, & n'étant plus fufceptible de 
tomber en crife. Je dois cependant la revoir 
encore vers le i x Oâobre, qu'elle m'a an­
noncé devoir reflentir une révolution, qui 
eft juftement celle du bout de tan de fa ma­
ladie. 
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CatherineMontenecourt n'eft venue à Bufancy 
que dans les premiers jours de Novembre* 
Pendant tout l'été elle â'éroit portée à mer­
veille; mais le io O&obre* la révolution 
qu'elle avoit annoncée pour le ïi9 s'étoit 
rnanifeftée &t avoit duré deux jours. Elle 
étoit reftée depuis fort fouffrante de la tête 
& de l'eftomac, Si-tôt qu'elle fut devenue 
fomnambule magnétique, elle me dit qu'il 
faudroit douze jours pour réparer le mal 
qu'elle s'étoit fait en ne venant point au terme 
qu'elle s'étoit fixé. Pendant cet efpace de 
temps, elle a éprouvé différentes révolu­
tions néceffaires, plus intéreffantes à obferver 
qu'à décrire, comme convulfions annoncées * 
jurditè, & travail fucceffif de nerfs dans 
prefque toutes les parties de fon corps. Avant 
4e ceffer de tomber en crife > elle ordonna 
qu'on lui fît prendre trois fois du loque cam-
phré, pour raffermir, difoit-elle, des yaif* 
féaux relâchés dans fon corps par les efforts 
qu'elle avoit faits ; & finalement, elle m'a 
quitté le 15 de Novembre, entièrement 
rétablie. 

Catherine Montenecourt me dit, dans une 
de fes dernieres crifes, que fi j'euffe tardé 
encore quelque tems à la magnètifer , tous 
fes maux anciens fe feroient renouvelés. Le 
relâchement de fes vaiffeaux ne provenoit* 
fui vaut elle, que des attaques nerveufes qu'elle 
avoit eues depuis le ïo jufqu'au ix G&o~ 
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bre, lefquelies n'ayant point été aidées par 
le Magnétifme, étoient devenues infruâueules 
pour fa guérifon. 

L'accompliffement de la prédidion de Ca­
therine Montenécourt au bout de l*an , à peu 
près, du commencement de fon traitement, 
ne me laiffa point de doute , comme elle 
me l'a dit elle-même, que fes maux ne fe 
fufl'ent renouvelés, fi elle n'eut point été 
magnétifèe à temps. Je traite, dans ce moment-
ci , une autre malade qui me prouve aflez fon 
afferrion. 

On peut fe rappeler d'avoir lu , dans mes 
premiers mémoires, la cure de la nommée 
Çatherine Vidron, que je croyois alors par­
faitement guérie , tous les fymptômes de fes 
maux ayant tellement difparu , que le prin­
temps paffé nefouffrant point du tout, elle 
n'étoit pas même venue fe faire magnétifer : 
mais au mois de Juin 1785 , qui étoit aufïï 
l'époque du bout de l'an de fon premier 
traitement, moi, n'étant plus à Bufancy , 
cette fille retomba dans le même état fâcheux 
oîi elle étoit précédemment. Aux maux de 
cœur & d'eftomac prefque continuels & 
aux vomiffemens journaliers, s'étoient joints 
en outre des convulfions fréquentes. M. M...., 
médecin de Soiffons, fut alors appelé, & à 
l'aide de trente bains & de différens médica-
mens, il parvint à calmer pouf un tems les 
fouffrances de cette malade : mais au bout 
de deux mois tous fes maux avoient reparu , 
Si elle étoit enfin, à l'époque du mois d'Ô&o-
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bre dernier qu'elle eft venue me retrouver , 
dans }a fituation la plus déplorable. 

Heureufement aujourd'hui, plus inflruit 
que je ne l'étois lorfque j'avois commencé 
à traiter cette fille, qui étoit, pour ainfi 
dire, une des premieres qui avoit manifefté 
chez moi le phénomene du fomnambulifine 
magnétique; aujourd'hui, dis-je, que je fais 
tirer un parti plus avantageux de fe$heu-
reufes crifes magnétiques, j'efpere, à force 
de foins, de persévérance, & d'exaûitude 
à fuivre toutes les indications qu'elle me. 
donne , la guérir définitivement. 

Au bout de huit jours de traitement * 
Catherine put m'annoncer le terme de fa gué-
rifon. 

M. Ca{e de Mery, qui Ce trouvoit alors à 
Bufancy, écrivit fous fa di£tée ce qui fuit. 

Du 2 Novembre 1785. 

« Elle ne fera guérie que le 24 de Janvier. 
, »Les convulfions commenceront le it 
» Décembre, & dureront une heure ou une 
» heure & demie : il .y aura enfuite une 
» foiblfeffe qui durera une demi-heure. 

» ' D u  p r e m i e r  J a n v i e r  a u  1 4 ,  u n e  c o n -
» vulfîon tous les jours» 

» Il faut tirer une palette défang du brasr 
» droit le premier décembre. 

» Le 18 Décembre, une palette & demie 
» du bras gauche. 

» Le premier Janvier, une palette du pied 
» droit» -
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» Le 6 Janvier , une médecrne, & du 6 
» au 10, ne prendre pour toute nourriture 
» que deux bouillons par jour. 

» Du 10 au 2.4 , rien à faire dans les 
» grandes convulfions qu'elle aura. 

» Il faut qu'elle foit touchée tous les jours, 
» fans quoi fa guérifon feroit reculée. » 

Aujourd'hui 3 Décembre, que j'écris cet 
article, l'état de Catherine Vtdron eft auflî 
bien qu'il peut être : depuis fon arrivée chez 
moi, elle n'a pas eu un feul vomiffement, 
& les foufirances qu'elle éprouve tous les 
jours r font toutes indiquées & annoncées 
par elle comme curatives. La faigriée qui lui 
a été faite avant-hier, dans l'état magnéti­
que , lui a procuré un foulagement réel, &C 
je ne doute pas qu'en fuivant toutes fes indi­
cations d'ici au 24 de Janvier, elle ne foit y 

à cette époque, guérie radicalement ( 11 )> 

Suite de la cure de Vielet. 

I E Z E T  ,  comme on Fa pu voir dans Te 
détail de fon traitement de l'automne, avoit 
dit que ce ne feroit qu'au printems qu'il 
guériroit radicalement, & que fes'fouffiran-
ces de nerfs ne finiroient que dans ce tems» 
Je le trouvai arrivé à Bufancy le même jour 
eue moi,, qui étoit le 17 Avril. Il me parut 
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engraifle; il avoit bon vifage , & l'air plus 
riant que lorfqu'il m'avoit quitté. Je lui en 
fis compliment; mais il me dit qu'il fouf-
froit beaucoup de douleur dans la poitrine, 
dans les épaules , & au creux de l'eftomac. 

Je fus deux jours avant de le pouvoir 
mettre dans l'état complet de fçmnambulifme. 
Depuis lors jufqu'au 4 Mai, il ne fe paffa 
en lui rien de remarquable ni de fatisfaifant. 
Catherine Montenécourt lui fit prendre, une 
tifane compofée de fleurs de fureau., de racines 
de guimauve, de miel, avec un gobelet de 
vinaigre blanc dan$ une pinte. Cette tifane 
lui adouciflfoit la poitrine, & il ne fut pas 
long-tems fans en être totalement foulage. 
Jufqu'alors il n'eut aucune vifi.on fur Ion 
état : les mouveméns de nerfs qu'il avoit 
en étoient caufe. Le foir du 4, n'y décou­
vrant pas davantage, il eut cependant une 
preffenfation pour le furlendemain : mais 
comme il ne voyoit rien, il me pria d'écrire 
fous fa diftée ce qu'il prejfentoit, & j'écrivis 
ce qui fuit : « Demain â dix heures fera ma 
» derniere crife, laquelle finira par un mou-
» vement de nerfs qui fe portera fubitement 
» à la tête, & Samedi j'aurai des accès de 
» nerfs violens, qui me continueront juf-
» qu'à mardi fept heures & demie du foir. 
» Si ces mouvemens oij't lieu fans trop de 
>1 violence, je pourrai voir clair mercredi 
j> à huit heures & demie du matin , & 
» décider ce qui en réfultera fur la défini-
M tion de ma maladie. 

» Il ne faudra pas s'inquiéter des maux de 
V4 
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» nerfs que j'aurai, parce qu'ils font nêcef» 
» faires à ma guérifon. 

» Je dirai, fans être en crife, Vendredi, 
i> à ma première attaque de nerfs, le moyen 
J> de la calmer. Ceci eft écrit fous ma die-
» tée, ne pouvant point écrire moi-même , 
» parce que je n'y vois pas clair. Ce 4 Mai 
» 178 5, à huit heures du foir. 5/gwe,ViELET.» 

Au bas de cet écrit, il mit fa fignature, 
{ans diftinguer les lettres qu'il faifoit. 

La prédiâion ci-deffus, eut fon plein effet ; 
deux fois par jour Ribault & Clément lç 
magnétifoient, & chaque fois il reflentoit 
des contrarions de nerfs violentes ; elles 
alloient en augmentant de durée & de force, 
au point que la dernière, depuis lept heures 
un quart du foir, le mardi, jufqu'à neuf 
heures & demie, fût fi violente, que nous 
craignions qu'il ne fe fît chez lui une rupture 
de vaiffeau ; ce qu'il nous avoit fait craindre, 
précédemment, d'autant que j'avois oublié 
de lui demander le moyen qu'il m'avoit an­
noncé pour le foulager. 

Après fes deux attaques de nerfs du mardi 9 

il demeura en crife magnétique quelque 
tems, triais il ne pouvoit parler, & ce n'étoit 
que par figne qu'il pouvoit nous répondre 
& fe faire entendre. Il nous en fit un, entre 
autres, pour nous indiquer qu'il écriroit 
bientôt le détail de fa maladie. 

Il fut obligé le foir, tant il étoit foibles 

de s'en retourner avec un bâton à la main 
pour fe foutenir. Le mercredi, il fut magné-
îifé deux fais dans la journée, & devint en 
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crlfc magnétique ; mais il avoît encore des 
agitations de nerfs trop fortes pour diilin-
guer clairement en lui l'état aftuel de fon 
corps. Il annonça que le foir, à dix heures 
& demie, il y verroit très-clair, & feroît 
fufceptible de nous rendre compte de tout 
ce qui le concernoit. 

Sur les onze heures en effet, après qu'il 
eut été mis en crife par Clément, l'air de 
fatisfaâion fe peignit fur fon vifage. Depuis 
fon arrivée , il avoit été mor/ze, filencieux,j 
& plein d'inquiétude fur fon état , qu'il 
étoit chagrin, difoit-il, de ne pas connaître 
comme il avoit fait par le paffé. A mefure 
qu'il fe dijlinguoit mieux , fa fatisfaôion au-
gmentoit. « Ce feroit trop long , nous diî-il, 
à vous expliquer à préfent : d'ailleurs, il 
faut encore que je me recherche & que je 
m'étudie. Vous n'avez qu'à me donner de 
quoi écrire cette nuit; & demain, dès trois 
heures du matin, vous pourrez venir cher­
cher dans ma chambre; vous y trouverez 
le détail de tout : foyez sûr que je n'ou­
blierai rien. 

Le trouvant aufli clair voyant fur lui-
même, je lui demandai alors s'il pouvoit 
rendre compte de la maladie d'un autre ; ce 
qu'il ̂  n'avoit pas été dans le cas de faire 
depuis fon arrivée? «Volontiers , me répon­
dit-il; mais je ne le pourrai pas long-tems; 
car demain je n'y verrai plust ( 13 ). » En 
confequence de fa bonne volonté , je mis 
deux malades en rapport avec lui, qui en 
obtinrent des confultations auffi curieufes 
que fatisfaifautes* 



(  3 M  )  
A onze heures & demie , je le menai dans 

une chambre pour fe coucher, & mis à côté 
de fon lit de l'encre , des plumes, & du pa­
pier ; puis, après lui avoir fouhaité une bonne 
nuit, j'emportai la lumiere, & fermai la porte 
à double tour. J'en donnai la clef à M. le 
comte de. Sérent, qui avoit fuivi toute cette 
icene, & nous nous donnâmes rendez-vous 
pour entrer enfemblele lendemain chez Vtelee. 

Il étoit fept heures & demie quand nous 
pûmes nous y rendre. Je trouvai mon malade 
ïbuffrant beaucoup de la poitrine & des 
nerfs. Il avoit été, me dit-il, fort agité toute 
la nuit. Je commençai par eflayer de cal­
mer un peu fes fouffrances ; ce qui m'obligea 
à le magnétifer pendant près d'une demi-
heure. Quand je le vis tranquille, je pris 
le papier écrit que je voyois fur fon lit, 
& étant fortis de fa chambre , nous lûmes 
ce qui fuit : 

« C'eft actuellement que je connois la 
» caufe des maux que j'ai foufferts depuis 
» quatre jours. Cela provient des chûtes 
» que j'ai faites l'hiver dernier, dont il s'eft 
» formé un amas de pus dans la poitrine, 
» & une humeur qui tient au conduit, pro-
» che le duodénum. Mais je vois que ma 
» poitrine fe dégage. L'humeur dont eft 
» queftion n'en eft pas de même ; elle ne 
» peut avoir lieu que peu à peu ; ce qui 
» me caufe une gêne, mais qui fe diffipera. 
» J'aurai néanmoins quelques émotions, mais 
» qui ne feront point violentes. J'ai rendu 
» du (ang par la bouche le 10 du préfent 
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xr mois ; cela me provient d'avoir eu la tête 
» trop baffe : la rupture du vaiffeau auroit 
» été entiere, fi M. de P. & fes condifci-
» pies n'euffent pas eu foin de ma poitrine 
» & de ma gorge ? fur-tout au moyen du 
» fouffle, dont ils fe font fervis avec fuccès. 

» Tout ce qu'il y a eu de contraire à ma 
» fituation, eft d'avoir pofé le pied direfte-
» ment au pylor ; ce qui a empêché les nerfs 
» de prendre leur direâion & leur empla-
» cernent pofitifs. On auroit dû le pofer 
» feulement pendant les accès fur l?humeur 
» qui pour lors bouillonnoit avec force ; 
» cela auroit occafionné le détachement plus 
» liquide, puifque le fluide, dirigé avec 
» confiance par la volonté & Taftion , pro-
» duit les effets que la nature animale dé­
jà mande, vivifie & propage avec aâivité 
>v les parties offenfées. Il m'importe peu fur 

cet article ; j'en aurai un embarras un peu 
» plus pénible ; mais je m'en tirerai heureu-
» fement fans inconvéniens. 

» Je n'aurai point d'attaque de nerfs avant 
» le 20 du préfent mois ; je ferai fufcepti-
y> ble de tomber en crife ce jour-là : les 
» crifes finiront pour moi le 13 à trois heu-
» res du matin. Je n'ai rien à craindre depuis 
y> ce tems jufqu'au io. Ma révolution der-
» niere fe fera le 15 Oftobre , entre onze 
>r heures & midi, & me durera jufqu'à 
» trois heures après midi. Je n'aurai aucun 
» accès pendant le cours de l'été : je la pref-
» fens heureufe 9 malgré les fouffrances que 
» j'aurai le 15 Oâobre. 
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» Quand je confidere mon individu, jé 

» frémis... . Quand j'envifage avec exaâi-
» tude ma fituation & la foibleffe de ces 
» membranes déliés, le peu de force qui 
» me refte, en comparaifon de celles que je 
» poffédois , je m'évanouis...» A quoi donc 
» que je penfe .... } 

» Ne me fuffit - il pas d'être tranquille , 
» lorfque j'ai non feulement un libérateur, 
» mais en même tems des prote&eurs ï 
» Cependant, vivre fans reconnoiffance 
» c'eft vivre en tête effrénée. A Dieu ne 
r> plaife que je fois jamais de ce nombre l 
» Non , jamais ma reconnoiffance n'égalera 
»  l e s  b i e n f a i t s  d e  M .  &  M a d a m e  d e  P .  . *  
» Quelles réflexions dois - je faire à ce 
» fujet?.... 

» Je me reprens pour finir ceci, n'y pou-
» vant plus diâer ni écrire, lefquels je me 
» reffouviendrai, s'il m'efl: poffible, que. 
» c'eft dans l'état magnétique que je le fis, 
» pour me fervir dans mon état naturel. 
>y Cejourd'hui 12 Mai 1785, deux: heures 
» du matin. Signé, VIELET. » 

Sur le revers de la page, étoit un autre 
écrit commençant ainli : 

« Après avoir parcouru intérieurement fur 
» la puiffance du magnètifmc animal, dif-
» férens motifs m'obligent d'en raifonner r 

» tant fur fa nécelîité que fur fa réalité: 
» c'eft ce qui m'oblige d'en écrire différentes 
» circonftances affirmativement. 

» On donne le nom magnétifme * 

04)* 
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Vers neuf heures, j'allai le faire fortir dé 

crife. Une fois dans l'état naturel, je lui an­
nonçai les nouvelles qu'il m'avoit données 
/ur Ion état. Comme il avoit encore les doigts 
pleins d'encre, il me fut aifé de le perfua-
der qu'il avoit écrit. Dans le courant de la 
journée, je lui lus une partie de fon écrit, 
jufqu'à ces mots : Je ri ai rien à craindre juf-
quau 20. La raifon qui m'empêcha de lui 
en lire davantage, fur, qu'ayapteu la pré­
caution , avant de l'éveiller, de lui demander 
ce que je pourrois lui lire dans fon état na­
turel , il m'avoit averti de ne pas lui en faire 
favoir davantage, parce qu'ayant l'efprit 
foible dans fon état naturel, il s'inquiéte-
roit beaucoup à la moindre fouffrance qu'il 
auroit dans le courant de l'été, & qu'il lui 
fuffifoit que je lui donnaffe l'ordre de revenir 
à Bufancy vers le tems qu'il avoit indiqué. 

Toute la journée du 12, ainfi que le 13, 
il tomba en crife tranquille de fomnambu-
lifme chaque fois qu'on le magnétifa; fes 
nerfs en éprouvoient beaucoup de foulage-
ment, & il recouvroit peu à peu fes forces. 

La derniere fois qu'il tomba en crife, après 
l'avoir demandé, fut le 13 à onze heures 
du foir. 

Le 14, on eut beau le magnétifer, il ne 
put tomber en crife. 

Le Dimanche 15 , Vielet partit pour aller 
vaquer à fes affaires , & ne revint que le 19. 

Il fut magnétifé à fon retour, fans qu'on 
pût parvenir à le mettre en crife ; mais le 
lendemain, matin & foir, il eut deux atta-
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ques de nerfs très - violentes, ainfi qu'il les 
avoit preffenties, précédées & fuiviesde l'état 
de fomnambulifme. 

Depuis, il a continué de devenir fom-
nambule clair voyant chaque fois qu'il a été 
magnétifé, jufqu'au mardi 31 Mai, qu'il a 
eu fa derniere crife à dix heures du matin. 
Pendant cet intervalle, il s'eft fait purger deux 
fois. 

Le premier & le 2 Juin, il eft encore 
tefté à Bufancy, fans qu'il ait été poffible 
de lui procurer aucun effet magnétique ; & 
il eft parti définitivement le 3 , pour retour­
ner chez lui, avec promeffe de revenir le 14 
O&obre. 

Pofifcriptum.Le j 3 Oâobre,au foir, Vielet 
n'étant point arrivé à Bufancy, j'ai envoyé 
le 14 à Mont-Saint-Pere pour en favoir des 
nouvelles. On m'a rapporté le foir, pour 
réponfe, qu'il étoit parti dès la veille pour 
venir me trouver. Cependant, le 15 au matin, 
il n'étoit pas encore arrivé. A dix heures , 
mon inquiétude fur fon compte étoit fi 
grande , que je fis mettre les chevaux, & 
partis pour aller au devant de lui. Je le 
rencontrai enfin à quatre lieues de Bufancy ; 
il étoit alors environ midi : auffi-tôt je le 
fais monter dans jna voiture, & nous repre­
nons enfemble le chemin de Bufancy. Il m'ap­
prend , chemin faifant, qu'il avoit paffé l'été 
fort heureufement j que, depuis quinze 
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jours feulement, il ayoit reflenti quelques 

{>etites douleurs au creux de l'eftomac. Sur 
e reproche que je lui fis de ne s'être pas 

mis en route plutôt, de façon à arriver chez 
moi le 14, il me dit que ç'avoit bien été 
fon projet, & que, pour cet effet, il s'étoit 
mis en chemin la veille ; mais qu'à onze 
heures du matin , étant à deux lieues de 
chez lui, il lui avoit pris des douleurs de 
coliques fi fortes, jointes à des maux de 
nerfs fi violens, qu'il avoit été obligé de 
fe faire remener chez lui ; que fes - fouf-
frances avoient duré bien avant dans la 
nuit. 

Arrivé à Buzancy, j'eflayai envain de le 
mettre en crife ; je ne lui occafionnois que 
des fpafmes ou des contrarions doulou-
reufes. J'étois au défefpoir de l'oubli de cet 
homme à venir me trouver , & je dé-
fefpérois prefque de pouvoir rétablir fa 
fanté. 

Le 16 heureufement il devint fomnambuk 
très-clair-Voyant. Il me dit dans cet état, 
que fa révolution , prédite quatre mois au­
paravant , ne s'étoit avancée de vingt-qua­
tre heures , qu'à caufe de la fatigue qu'il 
s'étoit donnée depuis quinze jours ; que 
comme le travail qui devoit amener fa ré­
volution derniere avoit commencé à cette 
époque, il eût été néceffaire qu'il fut tran­
quille depuis ce tems. Il finit par m'aflurer 
que le lendemain il y verroit plus clair en­
core , & que peut-être il m'annonceroit le 
terme de fa guérifon radicale. 
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En effet, le 17, il preffentit deux attaques 

de nerfs; la prepnere pour le lendemain 19 t 
& la deuxieme f)our le 11. « J'éprouverai, 
me dit-il, en deux fois ce que j'aurois dit 
éprouver en une, & je ferai tout auffi-bien 
guéri, que fi je n'avois pas manqué àu ren­
dez - vous de ce printems. » Enfin , fes 
prcffenfations ont eu leur plein effet aux heu­
res indiquées. Après la derniere attaque le 
foir du ii, il fut d'une foibleffe extrême. 
Néanmoins, avant de fe réveiller tout feul , 
il me confirma fa guérifon. Il s'ordonna de 
plus une tifane pour boire à jeun tout l'hi­
ver , ainfi qu'une médecine au retour du 
printems , la foibleffe de fa poitrine l'obli­
geant, difoit-il, à fuivre un certain régime 
pendant quelque tems. Le lendemain , le 
croyant bien guéri, je le magnétifai, ima­
ginant que je ne pourrois plus lui produire 
aucun effet : mais, à mon grand étonne-
ment , je le vis encore tomber en crife4 

•— Dites-moi la raifon , lui demandai*je , 
de l'effet que vous produit encore le ma-
gnétifme ? ~ Elle eft très-fimple, répon­
dit-il : je fuis foible ; jufqu'à ce que mes 
forces me foient revenues , vous pourrez 
toujours me mettre en crife ; mais je n'y 
tiendrai pas long-tems ; vous allez me voir 
ouvrir les yeux dans cinq minutes ( 15 ). 
En effet, au bout de ce tems , il revint 
tranquillement dans fon état naturel. Deux 
jours encore je le retins, pour mieux me 
confirmer fa guérifon , & enfin il eft parti 
définitivement le %3 , dans un état de fanté 
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Ici, à ce que j'efpere, qu'il n'aura pas be« 
foin, de long-tems, du fecours du magné-
tifme animal. 

<®c«! 

Le bout de l'an , dans les maladies chro­
niques guéries par le fecours du magnétifmt. 
animal, me paroît une époque intéreffante, 
à obferver. Je fuis tenté d'affirmer que ce 
période amene toujours une révolution në-
ceflaire , qui , pour fe terminer favorable­
ment , exige les foins du magnétifeur. L'exem­
ple de Catherine Montenécourt, de Fièkt \ 
& de plufieurs autres , prouve mon afîer-
tion. Les malades qui deviennent fomnam-
bules magnétiques, avertiffent toujours du 
tems précis oii ils ont befoin 'de revenir fe 
faire magnétifer : c'eft une leçon pour fe 
conduire de même à l'égard de ceux qui 
n'auroient pas pafle par l'état de fomnam-
bulifme. Je crois que li l'on négligoit de ma­
gnétifer un malade au bout de l'an, lorf-
que lui-même l'a demandé, il en réful-
teroit pour fa fanté les fuites les plus fâ-
cheufes. 

Un mal ancien & invétéré peut être com­
paré à une plante parafite, dont les racinea 
font très-profondes. Les remedes ordinaires 
de la médecine, qu'on adminiftre en pareil 
cas, ne portent leur a£Kon, pour rordi-
naire, que fur les rameaux de la plante, 
les abattent même quelquefois ; d'où s'en­
fuit nécçflairement un mieux apparent & 
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momentané. Ordinairement les fymptômes 
fymptomatîques sVppaifent, les maux ceffent, 
& le malade, fatisfait pleinement de ne plus 
fouffrir , regarde fon médecin comme un 
Dieu tutélaire : mais les racines de la plante 
font encore vivantes ; au bout de quelque, 
tiems elle fruâifient de nouveau ; les ra­
meaux renaiflenî avec d'autant plus de vi­
gueur, que la plante a déjà été taillée, & 
lé malade fe retrouve dans , un état pire que 
celui oi\ il étoit précédemment. Il faut alors 
avoir recours une fécondé fois à YhabiU 
médecin qui a fi bien guéri une premiere fois. 
On conçoit qu'il lui faut alors de plus grands 
moyens que les premiers qu'il a employés, 
des ci/eaux plus forts pour tailler les nou­
veaux rejetohs pleins de feve & de vigueur , 
qui fe font reproduits. S'il n'emploie que ceux 
dont il s'eft tervi précédemment, il ne por­
tera aucun foulagement. Mais enfin, je fup-
pofe que le médecin ait , en outre de fa 
icience, beaucoup d'expérience; c'éil , je 
crois, tout ce qu'on peut defirer : alors il 
parviendra peut-être encore une fécondé 
fois à rendre une fanté précaire à fon ma­
lade ; mais gare à la troifieme rechute ! La 
troifieme ramification de la plante fera ter­
rible à élaguer; une plus grande quantité 
de rameaux, une végétation plus a&ive,... 
Que pourra faire alors le médecin? Ofera-
t-il employer des moyens-plus forts & plus 
incififs que ceux dont il s'eft fervi la fé­
condé fois? Il fait trop bien que le malade 
ne les fupporteroit pas. Que faire donc alors ? 
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hélas ! pallier, donner de Popiutii, envoyer 
aux eaux, voilà les feules & demie* 
res reffources qui couvrent, j'ofe le dire , 
non l'ignorance des médecins , mais bien 
certainement l'enfance de la médecine d'au-, 
jourd'hui. 

Un moyen tendant, dès le premier mo­
ment de fon application , à détruire le prit!* 
cipe du mal, à attaquer la plante dans fa 
racine , eft, fans contredit, le feul remedè 
efficace à employer dans les maladies chro~ 
niques. Le magnétifmz animal bien adminis­
tré, eft , je crois, un des moyens les plus 
puiffans pour remplir ce but defirable. Il 
eft à remarquer que fon effet, bien diffé­
rent des remedes ordinaires de la médecine % 

n'eft point de délivrer promptement le ma­
lade de fes fouffrances; au contraire, on 
pourroit même dire qu'il les entretient quel­
quefois , & que même il les augmente : 
mais il ne faut pas s'y tromper, ces fouf­
frances ne font plus fymptomatiqucs ; elles 
deviennent toutes critiques ( 16 ). Les maux 
que le magnètifmc animal occafionne, enfin f 

loin d'être effrayans pour le malade & le 
médecin , deviennent entourageans pouf 
l'un & l'autre ; & par les crifes heureufes 
qu'ils produisent, fervent à nourrir entr'eux 
une confiance & une efpérance fondées fur 
des fuccès journaliers. 

L'exemple de la cure de Vitht peut 
fervir à faire l'application de mon raifon-
nement. On a dû prendre une idée des 

X i 
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fouffrances que cet homme a endurées( *). 
Dès les premiers momens qu'il a été ma-
gnétifé, la racine de fon mal a été certai­
nement attaquée : dès-lors, pour me fervir 
de ma coir.paraifon premiere, la feve de 
la plante parafite & mal-faifante a été ar­
rêtée ; fes rameaux fe font peu à peu def-
féchés ; l'évacuation s'en eft faite, & enfin 
il n'eft plus refté en lui qu'une très-petite 
quantité de racine encore vive, qui eût pu 
germer & reproduire peut-être en fort peu 
de tems une fructification nouvelle , toute 
pareille à la premiere, fi , au bout de l'an, 
le moyen puiflant du magnétifme animal n'en 
eût pas éteint absolument le germe. C'eft ce 
qui effeâivement a eu lieu dans un efpace 
de tems très-court , & aujourd'hui V'ultt 
n'a plus à craindre de voir reparoître les 
fymptômes de fes maux paffés. 

Quant à fon perfonnel, mon fouhait de 
l'année derniere a été exaucé : il eft aujour­
d'hui placé avantageufement pour fa pofi-
tion, gagnant 40 tous par jour , fans être 
obligé à un travail pénible de corps ; & le 
bonheur dont il jouit ne contribuera pas 
peu, j'efpere, à entretenir en lui l'état heu­
reux de îanté dans lequel il eft aujourd'hui. 

. .»• • M 1 ' 1 f ' 

( * )  L a  p l u p a r t  d e s  f o u f f r a n c e s  d e  c e  m a l a d e  f e  f o n t  
patfees dans Té'tat magnétique j de forte qu'il n'en conferve 
pas même 1« fouvenir. 
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Cure intérejfante , par les cvénemens 
quelle a produits. 

J^_GNÈS Remont , femme du maréchal de 
Buzancy , très - forte & bien confHtuée , 
âgée de vingt-quatre ans, avoit été guérie, 
le printems paffé , d'un embarras dans le 
corps , arrivé à la fuite d'une couche fâ-
cheufe. Sa cure avoit duré long-tems, & 
il falloit apparemment qu'elle éprouvât au 
bout de l'année une révolution néceffaire. 
Deux fois, dans le mois de Mai 1785 , elle 
eut des réplétions de fang fi fortes r que j'en 
éprouvai les plus vives inquiétudes. A l'aide 
du magnétifme, de beaucoup de foins , &C 
d'une faignée qu'elle s'ordonna dans fes cri-
fes, j'eus la fatisfaftion de la tirer d'affaire 
ën très peu de tems. 

Sa révolution périodique étoit arrivée 
heureufement, & depuis plufieurs jours elle 
n'étoit plus fufceptible de tomber en crife , 
lorfqu'un accident imprévu la fit retomber 
plus dangereufement malade qu'auparavant* 
Comme elle s'en retournoit un foir tran­
quillement chez elle, un garçon du village , 
qui 1 attendoit à un détour de mur, lui fit 
une fx grande frayeur an lui jetant fon cha­
peau , que la malheureufe femme en eut 
une fuppreflion fubite : tous fes âccidens 
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fe renouvellerent ; il lui fallut revenir me 
trouver malgré elle, & malgré tout l'ennui 
que lui cauloit le magnétifme. Une nuit 
entiere paffée à la magnétifer & à renfor­
cer notre aâion, foit avec des bouteilles 
ou autrement , fuffit à lui rappeller fes 
règles ; & le lendemain, vers onze heures 
du matin, je crus pouvoir la renvoyer chez 
elle. 

Le foir, ont vint m'avertir que la maré­
chal fouffroit de nouveau, & qu'après avoir 
rendu du fang par la bouche, il lui avoit 
pris des coliques fi fortes , qu'elle fe rou-
loit fur fon plancher. Je vais la trouver 
dans fa maifon : & après l'avoir un peu 
calmée, je parviens à la mettre dans l'état 
de fomnambulifme. J'apprends d'elle alors , 
qu'aufîitôt qu'elle étoit fortie de chez moi 
le matin, fes réglés avoient difparu. « Il 
ne faudroit pas, me dit-elle, que je vous 
quittaffe un moment : mes fens font fi faifis » 
que fi je ne fuis pas au tnagnétifme jufqu'à 
îa fin de mon époque , cela finira bien mal 
pour moi. » Sur le reproche que je lui fis 
de n'être pas rentrée fur le champ, dès 
qu'elle s'étoit apperçue de fa fuppreffion , 
elle me dit qu'elle ne l'avoit pas ofé ; qu'elle 
fentoit bien à préfent le tort qu'elle avoit 
eu, puifque tous mes foins peut - être al-
loient lui devenir inutiles à l'avenir, vu que 
le fang, ayant pris fon cours par en haut r 
j'aurois bien de la peine à le rappeller à fon 
cours ordinaire. 

Je faifis le premier moment de calme * 
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& la ramenai au château. Celui de mes ai­
des magnétifeurs qui n'avoit pas été oc­
cupé auprès d'elle la nuit précédente, la 
veilla cette nuit là & fe chargea de la ma-
gnétifer pendant fes accès de louffrances. 

Elle ne commença à revoir que l'après-
midi du lendemain ; & pendant trois jours 
enfuite fon bien-être fe foutîftt. Une fois 
fon époque paffée, elle m'annonça fa gué-
rifon radicale très-prochaine, & m'affura 
que, fans la foibleffe très-grande où elle 
étoit, on ne pourroit déjà plus la mettre 
en crife. 

Comme elle fe fentoit un peu de bile fur 
l'eflomac , elle s'ordonna une médecine pour 
le vendredi zo Mai. Un peu de froid qu'elle 
eut pendant l'effet de fa médecine,; arrêta 
les évacuations; & le lendemain, dans une 
crife , elle me dit qu'il reftoit encore quel­
que chofe à faire partir de dedans fon corps ; 
& que fitôt qu'elle auroit repris fes forces, 
il faudroit employer l'effet plus aâif des 
bouteilles. 

Ce ne fut que le mardi matin 14, dans 
fa crife , qu'elle m'annonça que te foir elle 
feroit en état de fupporter le renforcement 
magnétique des. bouteilles. Vers cinq heu­
res , je la mis en .crife. Elle étoit fort gaie 
de fe voir auffi près ^e fa guérifon radi­
cale , & je me féliçitoïsauffi moi-même de 
l'avoir amenée auffi heureufement au terme 
de fa maladie, quand, pour fon malheur 
& plus encore pour le mien , j'eus l'im­
prudence ou plutôt l'ignorance de lui donner 
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à toucher une jeune malade arrivée dans fa 
foirée , qui tomboit d'épilepfie, & prefque 
paralitique entièrement. Cette femme étoit 
habile dans la connoiffance des maladies : elle 
fit fa confultation fort tranquillement & 
avec fa clarté ordinaire ; mais au bout de 
fépt à huit minutes qu'elle avoit employées 
à toucher cette petite fille, quelle fut ma 
furprife, de lui voir retirer les mains pré­
cipitamment de deffus la malade , & après 
un cri d'effroi qui ne fe peut rendre, me 
dire qu'elle venoit d'attraper du mal; que 
l'humeur de pâralyfie & d'épilepfie, qu'elle 
venoit de reconnoître, lui avoit fauté deffus 
le corps ! 

Dans le même moment la femme Maréchal 
eft attaquée de maux de nerfs ; je lui vois 
des foubrefauts, & toute alarmée elle me 
demande du fecours. J'appelle quelqu'un pour 
m'aider à la tranfporter, & nous faifons 
des efforts inutiles pour la calmer dans la 
cour : nous employons tous les moyens pof-
fibles ; le renforcement des bouteilles, rien 
n'y fait, & nous voyons au contraire tous 
fes maux s'augmenter avec une vivacité 
extrême. Elle n'étoit pas pour cela fortie de 
l'état de fomnambulifme magnétique. Je lui 
demande des détails fur l'affreux état où 
elle èft. « Ah ! Monfieur, me répond-elle , 
je fuis une femme perdue ! Qu'en arrivera-
t-il ? je n'en fais plus rien ; je ne vois plus 
mon corps.... Vous ne me foulagez pas. >» 
Je la fais porter fur un lit : il falloit deux 
hommes forts pour la contenir. Elle refte 
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ainfi plus d'une heure & demie avant de fe 
tranquillifer. Il étoit alors fept heures du 
foir. Enfin , elle annonce qu'elle va être 
tranquille un quart d'heure; mais qu'au bout 
de ce tems fes convullions reprendront avec 
ta même force, pour fe renouveller ainfi 
de quart d'heure en quart d'heure jufqu'à 
quatre heures du matin ; qu'alors elle verra 
clair fur fon fort, & pourra me dire ce qui 
réfultera de cette maladie. 

Qu'on fe repréfente, pour un moment f 
cette fcene alarmante, les cris & le défef-
poir de cette femme, qui tantôt m'adref-
foit des reproches mêlés de douceur Se 
d'amertume, en me difant de ne pas pren­
dre de chagrin ; que, ne connoiflant pas le 
danger où je l'avois expofée, fa mort ne 
devroit point m'être reprochée ; tantôt s'ac-
cufant elle-même de ce qu'elle avoit fait; 
revenant à tout moment fur l'idée & la 
certitude qu'elle avoit eues, peu d'heures 
auparavant , d'être radicalement guérie le 
lendemain, pour envifager avec plus d'hor­
reur fon état préfent : qu'on fe repréfente , 
dis-je, cet affemblage de traits déchirans 
pour moi8c l'on aura une idée du fa ifs {Te­
rne nt que j'éprouvai. Je me voyois l'auteur 
de la mort d'une mere de famille qui s'étoit 
confiée à mes foins perfides : le magnétifme 
ne me paroiffoit plus qu'un inftrument mal-
faifant , dont je m'étois fervi jufqu'alors 
fans en connoître tout le danger. Enfin, mes 
réflexions, jointes à l'effroi qui m'avoit pé­
nétré , m'abattirent tellement, que , dès le 
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même foir, je me fentis une oppreffioo d'ef-
tomac confidérable , & des cominencemens 
de friffons. 

Le befoin de fecours preflans dont la femme 
Maréchal avoit befoin, me firent néanmoins 
m'étourdir fur moi-même , pour ne longer 
qu'à elle ; il me reftoit d'ailleurs encore un 
peu d'efpérance d'apprendre d'elle-même , à 
quatre heures du matin, des nouvelles plus 
iatisfaifantes de fon état : en conféquence je 
ne la quittai pas, & la veillai toute la nuit. 
De quart d'heure en quart d'heure fes con-
vulfions fe manifefterent. J'avois Ribault & 
Clément pour me feconder, Nous efpérions 
être dédommagés de nos peines , lorfque, 
pour furcroît de malheur , à quatre heures 
du matin, la femme Maréchal fe mit à pleu­
rer , ce qu'elle n'avoit pas encore fait; & 
au lieu de nous tranquillifer, nous dit qu'il 
n'y avoit pas d'apparence de guérifon pour 
elle — Cela ne fe peut pas , m'écriai-je 
tout alarmé ; que voulez-vous dire ? — Non , 
vous ne pouvez pas me guérir; je vois mon 
état Il faudroit trop de tems ; vous allez 
partir, & je ne peux être guérie avant votre 
départ. — Finalement, après bien des lar­
mes & des fanglots, elle m'annonce qu'il 
faut qu'elle foit magnétifée pendant deux 
mois ôc demi ; que c'eft moi feul qui peut 
la guérir, & qu'à défaut de cela, elle ref-
tera épileptique ; que tout fon côté gauche 
fe paralyfera peu à peu , &t qu'enfin elle pé­
rira miférablement. 

Après l'avoir affurée, le mieux qu'il me 
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fat poffible , que certainement je ne l'aban-
donnerois pas, je fus d'elle qu'il ne lui pren­
dront plus que quatre accès dans la journée ; 
{avoir, à fept heures du matin , à midi) à 
fept & à dix heures du foir. Elle me dit 
de plus qu'il faudroit la mettre en crifc à 
l'avance, afin qu'elle ne fe vît pas dans 
fes accès, & qu'à fon réveil il ne faudroit 
pas lui raconter les fcenes affreufes de la 
nuit. 

Ce ne fut qu'à Jix heures du matin qu'elle 
demanda à fortir de Vétat magnétique. La fa­
tigue extrême qu'elle reffentoit alors la fur-
prit beaucoup ; il fallut lui chercher des 
raifons quelconques pour la tirer d'inquié­
tude. Elle n'avoit aucun fouvenir de fes 
fcuffrances paflees, & l'on fe garda bien 
de lui en laiffer rien foupçonner. Comme je 
tombai jnalade le 27 , Ribault & Clément fe 
chargèrent alternativement les jours fui vans 
de la mettre en crife & de la foigner dans 
fes attaques. 

Jufqu'au mardi 31, fes quatre attaques fe 
foutinrent conflamment aux mêmes heures : 
mais après une promenade en voiture qu'elle 
s'étoit conseillée dans Yétat magnétique, elles 
s'avancerent d'une demi-heure. Le mercredi 
premier Juin, autre promenade, qui fait 
encore avancer fes accidens davantage. J'or­
donne qu'on luive à la lettre l'indication 
qu'elle avoit donnée de lui faire faire beau-* 
coup d'exercice. Il en réfulta un effet fi falu-
taire, que , dès le vendredi 3 , l'accident de 
fept heures arriva à quatre heures du matin. 



Elle annonça alors que le lendemain elle 
n'en auroit plus que trois ; favoir , à quatre 
heures, à une heure après-midi, &C à dix heu­
res du foir : jufqu'au vendredi 10 , que 
je fuis parti pour Strasbourg, fes acci-
dens fe font toujours foutenus aux mêmes 
heures. 

Comme il étoit extrêmement incommode 
de fe trouver à quatre heures précifes auprès 
d'elle, & qu'on eût pu d'ailleurs manquer 
aifément le moment de fes fouffrances, elle 
avoit confenti à ce qu'on la mît en crife 
dès la veille : alors on pouvoit arriver un 
peu plus tard, fans rifquer de lui laiffer ap-
percevoir fon malheureux état. Malgré tou­
tes les précautions qu'on prenoit, il lui eft 
arrivé cependant plufieurs fois d'être atta­
quée de fes accidens avant qu'on ait pu la 
mettre dans l'état magnétique ; heureufe-
ment l'inquiétude & le chagrin qu'elle en a 
reffentis , n'a point nui à la fuite de fon 
traitement. 

Le vendredi 10, j'ai fait partir, dans la 
même voiture,,la femme Maréchal &c Ribault. 
Un accident qui leur eft furvenu en route, 
ne leur a permis d'arriver que le xi à Stras­
bourg. 

Du 10 au Ï y , fes trois accidens avoient 
eu lieu, mais s'étoient tellement avancés, 
que le premier du Ï 4 lui étoit arrivé à deux 
heures du matin. 

Le 15 , celui du matin avoit manqué, & 
elle n'en eut plus que deux ; favoir , à fix 
heures du matin & à dix heures du foir» 
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Elle avoït annoncé à Ribault que fes atta­
ques feroient très-fortes , & dureroient ainfi 
huit jours aux mêmes heures ; qu'enfuite 
elles diminueraient de force, pour s'avan­
cer fucceflivement, jufqu'à ce qu'enfin elle 
n'en eût plus qu'une. 

Ribault me raconta ces détails à fon ar­
rivée à Strasbourg, & m'ajouta que la femme 
Maréchal avoit en route vomi deux fois du 
fang; qu'elle lui avoit dit, dans fes cri/es, 
que ces accidens-là n'avoient lieu que parce 
que ce n'étoit pas moi qui la magnètifoit, Se 
que lui Ribault n'avoit pas la force de faire 
refluer le fang qui s'amafloit fur fon eftomac; 
qu'il falloit que je la magnétifaffe au moins 
une fois par jour , lorfqu'elle feroit arrivée 
à Strasbourg. 

Le foir du 21 je la magnetîfai. Elle m'an­
nonça que le lendemain elle auroit un troi-
fieme & dernier vomiflement de fang à 
huit heures du matin ; ce qui effedivement 
arriva. 

Ces attaques étoient d'une violence, telle 
que je ne les avois pas encore vues. Dès 
le foir même du 22, elle annonça qu'elles 
alloient beaucoup s'avancer t & qu'elles 
diminueroient graduellement de force. Je 
la touchai régulièrement une fois par jour. 

Du 22 au 27 , fes deux attaques s'avan-
cerent en effet tellement, que le lundi 27, 
la premiere lui arriva à minuit & demi , 
& la fécondé , à quatre heures & demie 
du foir. Dans cette dcrnkre crifs, elle an­
nonça que la feule attaque qu'elle auroit le 
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lendemain à huit heures & demie du foîf 
feroit fi forte , que fes convulfions fe-
roient fi affreufes , qu'il faudroit être au 
m oins trois perfonnes pour la pouvoir con­
tenir. 

Le 18 , j'eus la précaution de la mettre 
deux fois dans la journée en crife tranquille 
de fomnambulifme , dans l'efpérance de di­
minuer par-là fon accident du foir. Néan­
moins, à huit heures & demie, nous eûmes 
beaucoup de peine, mes gens & moi , à 
la tenir & à la pouvoir calmer. L'attaque 
dura une demi-heure ; après quoi, devenant 
tranquille, elle nous dit que le lendemain 
fon accident viendroit à fept heures &c 
demie. 

Le 2.9 , fa crife convulfive fut prefque aulïi 
violente que la veille ; mais enfin, elle nous 
annonça fa guérifon pour le lundi fuivant 
4 Juillet, dit que fon dernier accident lui 
arriveroit à midi précis, 8c que, dès là 
foirée du même jour , elle ne feroit plus 
fufceptible aux effets du magnétifme. Elle 
s'ordonna une faignèe pour le lendemain 
matin. 

Le lendemain 30 , après l'avoir mife 
en crife magnétique, comme elle me l'avoit 
ordonné, je la fis faigner du bras gauche 
par le chirurgien-major du régiment de Metz : 
elle-même fit arrêter le fang quand elle le 
jugea néceflaire. Le foir, elle eut fon ac­
cident à fix heures & demie. 

Finalement, en avançant ainfi graduelle­
ment , & toujours annoncées d'avance , fes 
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attaques durèrent jufqu'au lundi 4 Juillet J 
qu'elle effuya la derniere à midi, qui, de 
même que celle de la veille, ne fe mani-
fefla pas d'une maniéré plus fenfible que 
le feroit une douleur de colique ordinaire. 

Elle eft reftée encore à Strasbourg une 
huitaine de jours, n'étant plus fuceptiblede 
tomber en crife, & fans éprouver le moin­
dre accident. Le 10 Juillet, elle eft repar­
tie toute feule pour Bu^ancy, & aujour­
d'hui , 6 Novembre, elle jouit d'une fanté 
parfaite. 

La fufceptibilité qu'ont les malades en 
crife, magnétique , de gagner avec prompti­
tude certaines maladies , m'a été plufieurs 
fois démontrée. J'ai vu des fomnambules ma­
gnétiques , au milieu d'une chaîne nombreufe 
de malades, demander à quitter leur place , 
en difant que leurs voifins leur faifoinet mal, 
d'autres s'en éloigner d'eux-mêmes avec pré­
cipitation , &c Couvent j'ai eu à réparer des 
accidens caufés par l'approche de certains 
individus. 

Un in:onvénient auffi grand m'a fait pren­
dre une idée défavorable des traitemens 
nombreux ; & lorsqu'il m'eft arrivé ? depuis 
un an , de raffembler plufieurs malades en-
femble j'ai toujours eu la précaution de n'y 
pas admettre dç fujets dont j'eufle à craindre 
l'influence. 

J'ai confulté un jour FUUifarles efpeces 
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Ae maladies qui pouvoient le plus aifément 
fe communiquer aux fomnambules ; lui-même 
en avoit fait deux ou trois fois la trifte expé­
rience. Sa réponfe, qu'il me fit par écrit, 
& que je conferve, fut que les plus dange-
reufes « étoient Yépilepfie, le fcorbut , la cLiar-
» rhie, paralyfie froide, goutte fciatique & 
yy cataleptique ? gale, humeurs froides , & 
» tous les maux vénériens. Il ne convient , 
» ajoutoit-il, qu'aux magnétifeurs de trai-
» ter ces efpeces de maux, parce que leur 
» action & leur volonté en repouffent les in-
» fluences ; au lieu que les crifes donnent 
» & reçoivent la fluidité, la tranfpiration , 
» & que Vaclion du mal , arrivant chez 
» elles en même tems que la fenfation , elles 
» font fufceptibles de prendre bien vite ce 
» qu'elles ont voulu faire difîiper. » 

Il écrivit cela le 19 Novembre 1784. 
Le danger que courent les fomnambules en 

touchant certains malades, ne doit cepen­
dant pas effrayer au point de ne plus ofer 
les confulîer fur les maladies des autres ; 
mais il faut le faire avec précaution. Un 
i'omnamhule bien mobile en même tems que 
clair-voyant, doit au relie pouvoir diftin-
guer un malade à une certaine diftance, 
& lorfqu'après l'avoir examiné ainfi , il 
confent à s'en approcher 9 c'eft qu'il n'y a 
certainement aucun rifque pour lui. 

Tous les fomnambules magnétiques ne font 
pas, je crois y aufïi fufceptibles les uns que 
les autres. La foibleffe, chez eux % eft une 
indication de leur fufceptibilité. 

La 
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La femme Maréchal me difoit, dans ÎÔ 

tems de fes accidens ,i;que l'humeur. 
lepfie & de paralyfie ne s'étoit auiïî forte­
ment jettée fur elle, qu'en raifon de la, pu­
reté' de foii fang. Je viêns " d'avoir plusieurs 
révolutions, me difoit-elle, qui ont renouvelli 
tout mon fang: j'avais le corps aufjifain 
qtiun enfant qui vient de naître, & à raifon 
de ma foibkjfe , t abondance d'humeurs• de cette 
petite fille s'ejl bien vite répandue fur mou 
Elle ajoutait même que fi elle l'eût touchée 
plus long-tems, la malade, â fes dépens* 
le feroit peut-être trouvée totalement fout-
lagée. 

Quelles réflexions de tels événemens ne 
porteroient-ils pas à faire fur l'ancienne cré­
dulité., regardée par nous comme d'igné* 
rantes fuperftitions ! On croyoit ancienne­
ment à la tranfplantation des maladies , à la 
poffibilité de les faire pafler d'un corps à un 
autre, ou à celle d'en débarra ffer fubtile-
ment par des moyens quelconques. Serions»-
nous fur la voie de trouver la clef dè ces 
prétendues erreurs ? La nature a bien dei 
pouvoirs que nous ignorons : pour être à 
portée de les connoître , ne faut-il pas 
d'abord apprendre à connoître les nôtres^ 
Placez un fauvage ignorant au milieu des 
mines les plus abondantes, il n'en faura pas 
apprécier la valeur. Malgré toute* .notre 
fcience & notre philofophie, je crois que 
nous en fommes encore au point de ce Sau­
vage , par rapport aux effets puiffans. qu'il 
nous refte à connoître dans la natiye ( 17), 
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gag 1 

Ma maladie , & détails relatifs. 

A PRÈS avoir eu le bonheur de rendre à la 
vie tant d'individus par le fecours du ma­
gné tif me animal , rien ne pouvoit mieux 
compléter ma fatisfaâion, que de devoir 
ma ianté au même moyen dont je m'étois 
ii aveuglément & fi utilement fervi envess 
les autres. 

Le récit de ma maladie & de ma prompte 
guérifon, va donner, j'efpere, une nouvelle 
idée de la puiffance du magnitifme animal 
& des nouvelles jouiffances qu'il m'a pro­
curées. 

Le 10 Juin, il y avoit près d'un mots 
que je manquois d appétit; j'avois fort peu 
de fommeil & beaucoup de laffitude dans les 
jambes. J'attribuois les dérangemens de ma 
fanté à la fatigue que j'avois cffuyée à Paris, 
dans les féances fi infriiOnevifement multi­
pliées du fomnambulifme de Madeleine ; trop 
de fenfibilité , ou, pour mieux dire , trop 
de fufceptibîlité peut-être, entretenoit en 
même tems en moi un chagrin véritable , 
du peu de confiance que l'on m'avoit mar­
quée. Je faifois des réflexions triftes fur la 
façon de penfer de mes amis à mon égard; 
car mes prétentions, trop exorbitantes peut-
être, auroient été , ' qu'en dépit de leur 
raifon & de leur furprife, ils euflent cru 
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aveuglément à la vérité de mes expé­
riences. 

Enfin, quoi qu'il en foitdu plus ou moins 
de raifon que j'avois à me chagriner, j'éfois 
d'une mélancolie affreufe. Je crois bien que 
la fécherefle de la faifon , qui avoit influé 
fur tant d'individus , contribuoit encore à 
me rendre malade. J'efpérois néanmoins que 
le tems me remettroit ; & malgré le mal-
aife que j'éprouvois, je me livrois toujours 
au plaifir de magnêtifer. 

La femme du Maréchal du village, dont 
on a lu l'hiltoire, étoit au moment de gué­
rir; déjà elle avoit annoncée terme de fes 
crifes, & j'en éprouvois d'avance la fatis-
faâion que donne une efpérance fondée fur 
beaucoup de fticcès: elle n'avoit plus qu'une 
fois à être touchée; cetoit le loir du 14 Mai. 
Arrive malheureufement une jeune fi'le ma­
lade dans la journée. Sa mere l'accompa-
gnoit : elle me prie de la faire toucher &c 
confulter par un fornnamhule. Comme la 
femme Maréchal étoit un excellent médecin » 
je la remets au foir au moment de fa crife. 
On fait ce qui en eft réfulré. 

La peine que me fît l'accident de cette 
femme , la fatigue que je me donnai toute 
la nuit, dans l'efpérance de la foulager ; 
enfin, fon défefpoir à quatre heures du ma­
tin, lorfque, pouvant diftinguer fon état V 
elle m'apprit qu'elle étoit fans reffource ïî 
je l'abandonnois ; tant de fecoufl'es multi­
pliées m abattirent totalement; je me fentis 
un ferrement de cœur & une oppreffioa 

Y x 



( H® ) 
SVftomac qui me firent craindre un mo­
ment d'avoir gagqé moi-même le mal affreux 
de cette femme. Je me retraçois fans ceffe 
toutes fes paroles ; entr'autVes, il y en avoit 
une qui me faififfoit d'effroi. Auflitôt qu'elle 
avpit pu parler, ç'avoit été pour me dire que 
ma petite fille, qui n'a que deux ans & demi, 
étoit reftée long-tems fous l'arbre de la fon­
taine , à côté de la malade épileptique ; que fi 
on ne l'en eût pas retirée , je n'aurois pas été 
long-tems fans lui voir la bouche de travers , 
& tous les fymptômes d'une paralyfie épilep-
tique. Je ne penfe pas encore , fans frémir , 
à tdus ces détails. Je me trouvois dans un 
abattement affreux. Pendant deux jours, je 
11e pus trouver d'autre foulagement du ma-
gnétifme , que de vomir un peu de bile. 
Enfin, le 17, à huit heures du matin, la 
fièvre me prit d'une telle force , qu'il me 
fallut refter au Ht. Je me fis magnètifer par 
Ribault & par Clément ; ce qui bientôt dé­
termina chez moi iesvomiffemens de bile verte 
en aufli grande quantité qu'un vomitif l'eût 
pu faire. Cependant la fievre devint à tel 
point, que j'eus le tranfport & du délire 
par intérvalle : ma foibléffe étoit en même 
tems fi grande , que, dans la matinée même , 
je n'avois plus la force de me lever tout 
feul fur mon féant. Prefque auflitôt je me 
fentis tourmenté de violentes coliques, au point 
de ne pouvoir les fupporter fans me plaindre 
hautement, & dans l'après-midi, je com­
mençai à rendre des glaires & du fang. Cet 
état violent dura fans difcontinuer depuis 
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vendredi huit heures du matin , jufqu'au 
lendemain famedi huit heures du foir. Alors 
j'eus une tranfpiration abondante , qui s'en­
tretint pendant plus de deux heures. Lors­
qu'elle fut arrêtée, & que l'on m'eut changé 
de tout, je me trouvai calme : la fievre 
avoir ceffé, de même que les douleurs de 
colique. 

Je dormis la nuit fuivante pendant cinq 
ou fix heures , & le lendemain , je pris une 
médecine qui ne me purgea pas beaucoup. Le 
furlmdemain , je ne confervois de ma maladie 
qu'une extrême foibleffe & un grand tiraille­
ment d'eftomac, provenant de tous les ef­
forts que j'avois faits pour vomir pendant 
près de dix heures de fuite. Pendant plus de 
huit jours , je reffentis des douleurs d'efto-
mac , & en tout j'ai bien été une huitaine de 
jours à reprendre totalement mes forces ; mais 
le régime que j'ai fuivi, & les ménagemens 
que j'ai obfervés, m'ont remis entièrement 
au bout de ce tems. Depuis, je puis affurer 
m'êïre porté beaucoup mieux même qu'avant 
ma maladie. 

Après avoir donné le détail de ma mala­
die, je crois devoir parler de mes médecins. 
Si l'on fe repréfente la fituation critique où 
je me trouvois le matin du 27on pourra 
fe faire une idée de l'inquiétude & de l'effroi 
que de voit éprouver madame, de P. Sans la 
conviâion intime où elle^étoit des bons ef­
fets du magnétifme animal, on doit fentir 
combien elle auroit cru rifquer de m'aban-
donner ainfi aux foins de mes gens , fan$ 

Y 3 
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Appeler un médecin. Il eft bien vrai que, de 
tems en tems, elle m'entendoit répéter que 
je n'en voulois aucun ; mais elle m'a affuré 
depuis que , quand même je ne m'en ferois 
pas défendu , fon intention étoit qu'aucun ne 
m'approchât : mais pourquoi dire qu'elle ne 
vouloit pas de médecins? Eh ! n'en avoit-elle 
pas un plus iîir que tous ceux qu'elle auroit 
fait appeler, en qui elle avoit une confiance 
aveugle , & qui, par la sûreté de fes lumieres, 
devoit bien la tranquillifer ? C'eft de Viekt 
que je veux parler : oui, c'eft à un payfan , 
c'eft à Vkkt, en crife de Jomnarnbulijme , que 
je dois ma guérifon. Cet homme approchoit 
lui-même du terme de fes crifes ; &, comme 
on Ta vu par le détail de fa cure, il étoit re­
devenu clair-voyant & habile dans la con-
noiflancedes maladies : c'eft donc en lui que 
madame de F, mit toute fa confiance. Cinq 
ou iix fois dans la journée l'on mettoit Vultt 
en crife : alors, tout en fe guériffant lui-
même , il pouvoit me venir voir & m'or-
donner les chofes qui m'étoient néceflaires. 
On m'a rapporté depuis, que fitôt qu'il étoit 
devenu fomnambule* fon premier foin étoit 
de me confidérer de loin à travers mes ri­
deaux ; puis il fe levoit & arrivoit à mon 
lit: là, fans me toucher, il étendoit fes 
deux mains, & jugeoit du degré de force 
de ma fievre; il diiôit l'effet que le magné-
tifme me produifoit. Son ordonnance enfin 
fut, dès la premiere fois qu'il me vit, de me 
faire magnètifer toutes les heures par Clément 
ou Ribault ; quelquefois il vouloit qu'ils 
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$\miflent tous les deux enfemble ; enfuite r de 
boire toutes les demi-heures une taffe de 
bouillon fait avec plus de veau que de bœuf y 

& coupé à moitié d'eau. Comme ma maladie 
avoit le caraâere de la plus grande putridité * 
au point que Pair de la chambre en étoit in-
fefté, je lui demandai dans là journée la 
permiffîon de boire de la limonade ; à. quoi 
il ne voulut jamais confentir. Le lendemain^ 
avec beaucoup de répugnance, il m'en permit 
une taffe ; mais à la féance d'après, il pré­
tendit que ma fïevre étoit augmentée y & que 
la limonade feule en étoit caufe ; de forte 
qu'il la défendit abfolument. 

Pendant les deux jours de ma fîevre , Fidct 
ne me donnoit pas grande efpérance ^ il étoit 
morne, filencieux r je croyois même le voir 
inquiet; & il m'a avoué depuis (étant en crife) 
qu'en effet il Tavoit été le premier jour* 
Enfin , le foir du 28 , après qu'il eut été 
mis dans Y état magnétique > & qu'il fe fut 
approché de moi, je vis fur le champ fon 
vifage s'épanouir , & l'air de fatisfaâion s'y 
peindre d'une maniéré qui ne peut fe rendre» 
Auffitôt je lui fais une queftion, fans en ob­
tenir de réponfe ; mais , le tournant du côté 
de madame, de P. % qui épioif, ainft que moi, 
tous fes mouvemeas, il lui ferre les mains 
avec l'expreflîon de la plus grande fenfibilité, 
& lui dit, pour toute parole : Réjoaijfii« 
vous , Madame , Monfieur U Marquis ejl 
fauve y il ny a plus de rifque du tout ; 
un moment après % la joie le fait tomber lui-



( 344 ) 
•même dans un fpafme de plus d'un demi-
qu art d'heure. 
" Nous étions reftés dans la perplexité que 
donne l'attente d'une bonne nouvelle dont on 
doute encore, lorfque, revenu à lui, on quef-« 
tionne de nouveau Vielet : alors, avec fon 
zele ordinaire, il fe rapproche de mon lit, 
étend de nouveau fes mains vers moi, & 
jn'obferve en filence. Après m'a voirainfi con­
sidéré quelques inftans, il me dit que la dé­
tente va fe faire chez moi, & que la tranfpi-
ration que je vais avoir me tirera entièrement 
"d'affaire. Il me promet une bonne miit, & 
m'ajoute , que comme la fievre va cefler in-
ceffamment, il fera néceflaire de me purger 
le lendemain. Je lui réponds que , s'il le penfe 
ainfi , je prendrai ma médecine ordinaire, 
& je la lui indique. « Non pas , me dit-il , ce 
iont des poudres d^Àilhaud qu'il, vous faut 
prendre. » Oh ! je l'avouerai, dans ce mo­
ment je fentis ma confiance s'ébranler. — Dès 

[poudres d%dilhaud ! m'écriai-je ; mais c'eftun 
remede que je crains beaucoup : je n'en ai 
jamais fait ufâge , & j'ai toujours entendti 
dire qu'il n'étoit pas du tout indifférent de 
s'en fervif. — Rapportez-vous en à moi , re-
partit-il avec une ,tranquillité'adrnirable : j'ai 
pris moi-même des poudres d*Althaud ; j'en 
connois l'effet, & c'eft ce qu'il vous faut : 
tout autre purgatif feroit trop violent pour 
vous, Je bataillai encore avec lui long-
ferns: les poudres éPAilhaud me révoltoient* 
Çependaat après en avoir difeuté avec 
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madame de P., elle me fit convenir que J 
dans pareille occafïon , fi elle-même fût 
tombée malade , je n'aurois cru mieux faire 
que de fuivre à la letrre les ordonnances de 
Vieltt. Cette feule réflexion me fit abandon­
ner entièrement à lui. « Eh bien , Vieht, lui 
dis-je, j'y confens : di&ez-moi votre or­
donnance après ma médecine, je ferai à la 
lettre tout ce que vous exigerez. » Alors 
Vida, plus content, m'afïura de nouveau 
que je me trouverois bien de fes confeils. 

i— Deux heures après votre médecine, me 
dit-il, vous prendrez un bouillon à la reine 
( autrement un lait de poule , ) & un fé­
cond deux heures après, H- Point d'autres 
tifanes ? H- Non ; rien autre chofe ; à deux 
heures , un bouillon gras ; & le foir un 
autre. 

On envoya fur le champ chercher à Soif" 
fons des poudres cCAUhaud. Je crois n'en avoir 
employé qu'une prife : je dis je crois , parce 
que , vers onze heures du foir , Vida ayant 
été remis en crife , arrangea lui-même ma 
médecine, & que je ne me fuis pas informé 
à tems de la quantité qui enétoit reftée dans 
le paquet. Quoi qu'il en foit, le lendemain 
j'ai fuivi l'ordonnance à la lettre, & m'en 
fuis trouvé à merveille. 

Mon eftomac , comme je l'ai dit, me fai-
foit toujours fouffric. Le lundi 30 étoit le 
jour que Vida devoit ne plus pouvoir tom­
ber en crife ; de forte que madame de P., con-
fervant encore un peu d'inquiétude , voyoit, 
avec une efpecede regret, la prompte gué-
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tifon Je mon médecin. Il fallut lui demander 
un régime de conduite pour le tems de ma 
convalescence. Beaucoup de œénagemens 
dans la nourriture, avec quelques détails 
fort peu intéreffans , fut le réfultat de fes 
confeils r mais ce qui l'eft infiniment ; c'eft 
le dernier trait de cet honnête homme. Le 
lundi matin , prévoyant fa guérifon pour le 
foir, il dit à celui de mes gens qui l'avoit 
mis en crife : « Je dois avoir une forte co­
lique ce foir, c'eft la fin de ma maladie. Si 
l'on me magnétife , on me la fera bien vîte 
pafler, & demain je ferai guéri. Au lieu de 
cela ; qu'on ne me touche pas, & qu'on 
me laiffe foufïirir, cela ne retardera ma gué­
rifon que d'un jour ; mais du moins demain 
matin je pourrai encqre tomber m erifc y èc 
voir comment fe porte Monfieur le Marquis ; 
cela fera plaifir à Madame.... Quand on me 
rapporta cette marque fi fenfible d'amitié de 
ce bon homme, je ne pus m'empêcher d'en 
pleurer d'attendriffement , & je refufai ab­
solument fon offre : mais lui, avec fon fang 
froid & fa tranquillité ordinaires , me ré­
péta qu'il n'y avoit aucun rilque pour lui 
à fouffrir un jour de plus ; que le plaifir 
qu'il avoit à me rendre fervice lui feroit du 
bien, & que le lendemain mardi il feroit 
aufli bien rétabli, que s'il n'avoir pas fouf-
fert....Ces afTurançes répétées, jointes à l'in­
quiétude de madame de P. , me firent ac­
cepter fes offres généreufes ; & le foir en 
effet, lorfqu'il eut fes douleurs de colique „ 
on ne chercha pas du tout à l'en foulager, 
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(quoiqu'il vînt lui-même fe plaindre de ce 
qu'il fouffroit. Il nous a dit depuis que 
cette dureté de notre part l'avoit fort 
étonné» 

Le lendemain mardi, Vielet put me confir­
mer le retour de ma fanté; & lui-même 
s'étant réveillé tout feul au bout d'une heure 
de crife , me tranquillifa fur fon fort ; de 
forte que le même jour nous nous trouvâ­
mes guéris en même tems , & je pus jouir, 
avec un plaifir qui ne fe peut rendre, de la 
douce fatifaâion de devoir la fanté & peut-
être la vie au même homme qui l'avoit tenue 
de moi. Le fouvenir de cette aâion de Vulet 
liera toujours préfent à ma mémoire ; il ne 
me fera jamais pofiïble, je crois, d'être mal­
heureux en y penfant. Puis-je avoir été mieux 
payé de toutes les peines que je m'étois don­
nées auprès de lui ? Oh ! combien le cœur 
de l'homme eftbon I J. J. Rouffeau, l'homme 
peut-être dont l'état habituel approchoit le 
plus de l'état dt crife magnétique répétoit fans 
ceffe à fes amis, qui vouloient le réconci­
lier avec les hommes, dont il s'éloignoit fans 
ceffe : Uhomme eji, bon, difoit-il, mais les 
hommes font méchants. 
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DE «sg 

C&/"d opérée à Strasbourg* 

D'APRÈS le peu de confiance que l'on 
xn'avoit marquée à Paris, à l'occafion du 
fomnambulifme de Madeleine, on peut bien" 
penfer que je me fuis bien donné de garde 
d'effuyer à Strasbourg les mêmes défagré-
mens. Comme la femme Maréchal étoit de 
Bu^ancy, on eût pu encore, avec plus de 
fondement, la crôire capable de me trom­
per : en conféquence je ne l'aï laifle voir 
à perfonne. Elle étoit lo|ée chez M. Ga-
limart, dire&eur des vivres, dont je ne puis 
trop louer l'honnêteté & la diferétion ; &c 
a l'exception de lui, & du Chirurgien dont 
j'ai eu befoin pour la faigner, perfonne à 
Strasbourg n'a fu qu'elle y exiftât. 

11 eft à croire même que je n'eufle jamais 
parlé du Magnétifrne dans cette Ville, fi* 
l'événement imprévu de la maladie du jeune 
Comte Louis de Rieux r/eût pas fixé l'atteu^ 
tion de tout le monde fur cet objet-

Il y avoit deux jours qu'il fouffroit d'un 
mal aife univerfel, fans apporter beaucoup 
d'importance à fon incommodité. Etant à 
fouper le 25 chez M. fon pere, celui-ci me 
propofa , plutôt par plaifanterie que par 
conviftion, de magnétifer fon fils. Je m'y 
refufai d'abord > d'après la loi que je m'étais 
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impofée de ne plus faire aucune expérience! 
oftenfible : mais, après plufieurs inftances , 
je me rendis , n'imaginant pas affurément 
produire d'autre effet au jeune comte Louis , 
que de lui diminuer une douleur dans le 
cou & dans Vépaule, qui lui étoit, difoit-il, 
infupportable. Le détail de fa prompte gué-
rifon, qui a été rédigé fur le champ, & que 
je vais rapporter, fera voir combien fou-
vent la Nature demande peu e'éfforts pour, 
reprendre l'équilibre néceflaire à la ianté. 

Je ne faurois auparavant me difpenfer de 
rendre à M. le Comte de Rieux le témoignage 
d'amitié & de reconnoiffance que je lui dois 
à ce fujet. L'état d'affoibliffement dans lequel 
fe trouva M. fon fils, au bout d'un quart 
d'heure de magnêtifme, ne pouvant ni fe 
foutenir ni articuler une feule parole, lui 
caufa l'inquiétude la plys vive : les alarmes 
étoient encore augmentées par celles de toutes 
les perfonnes qui fe trouvoient préfentes, 
& qui, comme lui , n'avoient jamais vu 
çl'effefs femblables. Cependant, loin de me 
faire le moindre reproche , ni de m'engager 
à ceffer mon opération, M. de Rieux étoit 
raffuré par la confiance qu'il avoit en moi: 
comptant fùr mon amitié, il ne pouvoit 
croire, difoit-il, que j'euffe ofé rifquer fur 
fon fils un moyen dont j'aurois fufpe&é la 
bonté. J'ai heureufement pu juftifier fa con­
fiance : mais en rendant la fanté. à fon fils, 
je ne crois pas m'être trop acquitté envers 
lui de la marque bien fenfible d'eftime &C 
d'amitié qu'il m'a donnée dans cette occafion. 
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Le lundi 25 Juillet 178J. 

M. /< Louis de Rieux s'étoit fentî, 
le foir du 24, des friffons & des mouve-
vemens de fievre; le foir du » il reflentoit 
les mêmes incommodités, auxquelles s'étoient 
jointes des douleurs affez vives dans l'épaule 
& dans le cou : lorfqn'il refpiroit un peu 
fort, les douleurs étoient plus aiguës. Vers 
neuf heures & demie du foir, M. le comte 
de Rieux fon pere me pria de le magnàiferz 
je le fis affeoir , & me mis à lui toucher 
lépaule. II reflentit prefque aufli-tôt une 
très-forte chaleur à la partie fouffrante, qui 
fe maintint pendant lefpace de huit à dix 
minutes. J'avois porté quelquefois, pendant 
cet intervalle, une main alternativement à 
fa tête & à fon eftomac. Comme je me dif-
pofois à le Iaiffer, je m'apperçus que fes 
yeux étoient fermés. Quelqu'un lui ayant 
parlé, fans en avoir obtenu de réponfe, je 
penlai qu'il pouvoit être tombé dans l'état 
heureux de fomnambutifme magnétique. Lui-
même ne m'en avoit donné aucun indice ; 
car il n'avoit fait aucun mouvement extraor­
dinaire, & l'émanation magnétique n'avoit 
produit fur lui aucune fenfation apparente. 

Pour m'affurer s'il étoit dans le fommeil 
magnétique, je le fis changer déplacé. Comm« 
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il étoit fîngulierement affaifTé , je fus oblige 
de le foutenir en marchant. 

Il refta ainfi l'efpace d'une heure environ i 
pendant lequel tems je lui fis plufieurs ques­
tions relatives à fon état. —Ce que je vous 
fais vous fait-il du bien ? ~Oui. -—Avez-vous 
d'autres maux que celui de l'épaule ? — Je as 
crois pas —. Plufieurs perfonnes effayerent de 
lui parler ; ce fut en vain : !mais fi-tôt que 
je donnois la main à quelqu'un, le jeune 
Comte répondoit fur le champ. Sur la fin 
de l'heure, il s'étoit affaibli beaucoup davan­
tage , au point qu'à peine il pouvoit pap­
ier : il fembloit qu'il lui falloit fortir d'ail 
affoupiffement profond pour entendre celui 
qui le queftionnoit. Je voulus le faire lever; 
il n'en avoit pas la force. Alors il demanda 
à être fur fon lit. Comme il logeoit da 
deuxieme étage , nous l'y portâmes à trois 
perfonnes. Une fois fur ion lit, il dit qu'il 
ne falloit pas le déshabiller, qu'il étoit trop 
foible pour cela. Il refta ainfi l'efpace d'une 
heure, pendant lequel tems il reprit un peu 
plus de force. Entre autres queftions que jé 
lui fis, j'en citerai plufieurs. — Voulez-vous 
refter comme vous êtes long-tems de fuite ? 

Non pas long-tems. — Eu-ce que cela ne 
vous fait pas du bien ? •— Si fait, cela me 
fait du bien ; mais f ai toujours bien mal à 
l'épaule. — Cela fe paiTera-t-il ? — Non pas 
aujourd'hui. — Avez-vous de la peine à ref-
pirer ? — Pas à pré fin t. — Et en aurez-vous 
quand vous aurez les yeux ouverts ? — Oui. 
— En ce cas demeurez long-tems comme 
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Vôùs êtes, fi cela vous fait du bien, & je 
réitérai avec vous pendant la nuit. — Je nt 
fais que faire Et un moment après il me ré­
péta qu'il ne pouvoit pas être guéri dans cette 
premiere opération, & qu'il falloit que je 
le fortifie de fa crife dans un demi-quart 
d'heure : alors je lui tins une main conf-
tamment fur l'épaule malade. Au bout du 
demi - quart d'heure , il me. dit qu'il avoit 
grand mal aux dents. Je pofai ma main fur 
fa joue, & en trois minutes ce mal fe diffipa : 
alors il fe plaignit plus fortement du mal 
d'épaule. >— C'eft donc le mal de votre 
épaule, lui demandai-je, qui a paffé fur 
vos dents? >—Oui, cejl le mime mal : il faut 
que je le garde toute la nuit dans Cépaule ; 
mais il ne m'empêchera pas de dormir un peu. 

»— A quelle heure demain voulez-vous être 
magnétifé ? •— Demain à quatre heures du 
foir Un moment après, je le fis lever 
de fon lit ; & après l'avoir affis fur une 
chaife , je l'éveillai à la maniéré ordinaire, 
& il n'eut aucun fouvenir de tout ce qui 
s'étoit paffé, fi ce n'eft d'avoir reffenti de 
la douleur dans fon épaule malade au com­
mencement du traitement. 
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mardi 16, 

A quatre heures après midi, j'ai magnétif<| 
M. le comte de RUux 9 &c l'ai fait entrer ̂  
en huit ou dix minutes, dans l'état de fom-
nambulifme magnétique. Au fil-tôt qu'il y fut * 
il parut accablé comme la veille, fans être 
pourtant dans un état de foibleffe aufîi grand; 
Cet état de foibleffe étoit caufé, à ce qu'il 
nous dit, par les douleurs qu'il reflentoit 
par tout le corps. Il refta en crife environ 
une heure & demie. Pendant ce tems ̂  U 
fendit un compte de fa maladie plus exa& 
que la veille. D'oix vous viennent les dou­
leurs d'épaule que vous reffentez ? — D^urt 
froid que fui attrapé. — Comment! eft-ce que 
}a fievre que vous avez reflentie il y a deux:' 
jours chez M. le maréchal de Contades, n'étbit 
pas le commencement de votre incommo­
dité? — Non , cela n y avoit pas rapport} 
c'ejl une courbature que j*ai eue. Croyez-
vous toujours que je pourrai vous guérir? 

Je Cefpere. »— Sera-ce aujourd'hui ? •— Té 
m crois pas. •— Je le touchois toujours pen­
dant ce tems. Voulant rrie repofer un peu,4 

je demandai une bouteille que je lui donnai 
à tenir contre <bn eftomac, après l'avoir 
magnétifée : c'efl alors cjue fe paffa une feene' 
aufS nouvelle pour moi que pour les qua­
rante ou cinquante perfonnes qui fe trou-
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voient là préfentes. M. le comte Louis de 
Rieux ferroit contre lui cette bouteille, avec 
l'air d'y trouver un fecours favorable contre 
fes fouffrances : il la portoit alternativement 
à la poitrine , à fon ventre, puis à fon épaule. 
Jnterrogé pourquoi il en agiffoit ainfi : 

Cejl pour me faire du bien, répondit*^!. 
La bouteille vous foulage donc beaucoup? 

^ Oui, mais pas tant que votre main. — Peu 
après je tins la bouteille d'une main, &c de 
l'autre je touchois ion épaule malade. Alors 
je lui fîs.la queiîion , de cette maniéré , 
je procurois en lui un bon effet, a Oui 9 

répondit-il; mais il faut ôter tun ou tautre ^ 
fjie laijfer la bouteille ou votre main. » Après 
d^autres queftions de ce genre & quelque 
tems de fepos> je lui demandai fes ordres 
poy*r le refte de la journée, & s'il prévoyoit 
quelque chofe en lui. H- Oui, répondit-il, 
l aurai la fievre ce foir. A quelle heure ? 
*•? A neuf heures. — Durera-t-elle long-tems ? 
^ Trois quarts d? heure 5 peut-être plus long-
terris : ce fera fuivant la tranfpiration que?aurai; 
mais j aurai foin de me bien couvrir. — Vous 
«ivez donc des humeurs dans le corps ? 
•L, Oui. >- Faudra-t-il vous purger ? Ouiy 

fqmedi prochain, »— Avec quoi ? <Avec des 
eaux de Schedechit^. Eft-ce que vous en 
connoiffez l'e ffet ? Oui, j'en ai déjà pris > 

& elles me font du bien. — Combien faut-il 
que y çms en preniez ? Cinq verres de quart 
d'heure en quart d'heure. •— Pendant combien 
çie faudra-t-il encore que je vous magné-
liie } >-*jufqiïà Vendredit — Et vous ferai-
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je de l'effet jufqu'à ce tems ? — Oui, encori 
Vendredi mutin ; mais vous ne me fere£ plus 
rien taprès-midi. — Vous ferez donc bien 
guéri? Oui ) je ferai guéri Après l'avoir 
tenu une heure & demie environ dans l'état 
magnétique, je lui demandai combien de rems 
il vouloit encore y refter. — Un quart d'heur^ 
répôndit-iL — Faudrait-il que je vous ma-
gnétifece foir pendant, votre fievre ? ~ Non 

v— Quand voulez-vous être touché ? «— De­
main à neuf heures du matin Le tems 
indiqué par lui fe trouvant arrivé, il dit: 
« Le quart d9 heure ejîpaffè, il faut m ouvrir les 
yeux ; » ce que je fis fur le champ. Son réveil 
s'opéra , comme la veille , avec difficulté, 
comme un homme très-fatigué que l'ont 
tireroit d'un profond aflbupiflement* 

A neuf heures du foir, la fievre lui prit 
comme il l'avoit indiqué. Avant neuf heures , 
les Chirurgiens-Majors des différens régimens 
qui fe trouvoient chez lui, comptèrent quatre* 
vingts pulfations dans fon pouls , &C auiîi tôt 
l'heure fonnée, ils en comptèrent cent cinq* 
La tranfpiration fe mamfelta promptement ; 
elle fut des plus abondantes; néanmoins la 
fievre lui dura au même degré plus de deux 
heures : alors on le changea de tout, ÔC 
il dormit le refte de la nuit fort tranquil­
lement* 

* 

z *  
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Du mercredi 27. 

M. le comte Louis de Rieux fut magnétifé* 
Si fut près d'un quart d'heure à entrer dâns 
l'état magnétique. Il avoit un peu plus de 
force que les jours précédons. Il fe fervitde 
la bouteille , comme la veille, dans les mo­
yens où je me repofois. Il nous renouvela, 
dans cette crife, les mêmes preffenfations 
de fa guérifon prochaine. Entre autres quef-
tions qui lui furent faites, auxquelles il 
répondoit avec une précifion bien intéref-
fante , je lui demandai s'il entendait les per-
fonnes qui étoient dans fa chambre. •— Non» 

A quoi penfez-vous donc dans l'état où 
vous êtes ? Jlîi bien que féprouve, »— Je 
mis M. le comte de Rieux fon pere en com-

-iminication avec lui, afin qu'il pût le ques­
tionner. Il lui demanda, entre autres chofes , 
fi le Magnétifme avoit été caufe de l'excef-
five tranfpiration qu'il avoit eue la veille. 
^ Non, répondit-il, c\Jî la fievre qui ta 
caufée. Et la fievre elle-même, qui vous 
l'a occafionnée ? le magnétifme; 

Vous avez donc aut e chofe que votre 
douleur d'épaule ? *— Oui 9 f ai beaucoup d*hu~ 
meurs dans le corps, »— Le Magr.éîiime vous 
guérira-t-il ? Qui* •— Si Ton ne vous eût 
pas magnétifé 9 qu'en leroit il arrivé } 

J'aurais fait une maladie. De quel 
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genre ? — Les fitvres. Eût-ce été une mala­
die vive ou lente ? — Une maladie bien lon­
gue. — Il faut donc, moti ami, regarder le 
Magnétifme comme un moyen utile à la 
guérifon des maladies ? — IL faut y croire. — 
Dans cette crife, il me dit qu'il pouvoir 
dîner comme à fon ordinaire : de plus , il 
ajouta que le loir, à huit heures précifes, 
la fievre lui prendrait, & qu'il n'en pouvoit 
déterminer la durée; que je ne devois pas 
le magnétifer avant dix heures du foir, foit 
qu'il eût encore la fievre, ou qu'elle fe fût 
paffée ; que , pendant fon accès, il falloit 
iouvent lui donner à boire de l'eau tiede 
& du fucre, & ne le changer qu'au bout 
d'une heure & demie. Au bout d'une heure, 
il demanda à fortir de crife; ce que j'exé­
cutai fur te champ, & fon réveil fut accontpa-
gné des mêmes fymptômes que la veille. 

J'oubliois de dire que, dans chaque crife, 
je le faifois marcher & fe promener un peu. 
dans fa chambre , mais toujours en lui tenant 
le bras ou la main. Sa vifion n'étoit pas 
diftinfte : en fe rafleyant, il étoit obligé de 
tâterla chaife où il vouloit s'afieoir. Il paroît 
que la plénitude d'humeurs qui l'accabloit, 
obligeoit chez lui la Nature à un travail 
pénible pour la coâion.de ces mêmes hu­
meurs : de là réfultoit l'efpece d'accable­
ment oii il étoit, fon affoupiffement pro­
fond , & par fuite fon peu de vifion, de 
même que fon peu de mobilité magnétique. 
La feule expérience bien convaincante que 
l'on; répétoit toujours avec le même fuccèsa 
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ctoit de ne pouvoir obtenir de réponfe de 
lui, qu'après s'être mis en rapport ou en 
(Communication avec moi. 

«s» 

De la foirée du mercredi 27. 

La fievre ne s'eft point manifeftée à huit 
heures, comme M. le comte Louis de Rieux 
l'avoit annoncé M. Perji, chirurgien-major 
du régiment de Berry , ne lui en a pas re­
connu. Le jeune comte imaginant, d'après le 
rapport qu'on lui avoit fait de fa prédiction, 
qu'il pourroit bien l'avoir , s'étoit couché, 
éc avoit eu foin de fe bien couvrir. Lorfque 
j'arrivai chez, lui à huit heures pafïees, je 
le ns découvrir, & lui confeillai de (è lever, 
& de ne pas penfer à la fievre ; que peut-
être il ne l'auroit pas, malgré fa prédiéHon. 
11 fe leva en effet, & paffa fes deux heures 
affez gaiement, fon opinion particulière étant 
cependant portée à fe croire un peu de fievre , 
& moi je le penfois de même. 

A dix heures je l'ai magnérifé , & l'ai fait 
entrer , en dix minutes, dans l'état magné­
tique. Ma premiere queftion a été, s'il avoit 
eu la fievre depuis huit heures : un non tris-
fec a été fa réponfe. «— Qu'eft ce donc qui a 
contrarié votre preffenfation de ce matin ? 
1— Tai eu froid en rentrant che[ moi ; m'es 
fenêtres auroient dû être fermées à Jîx heures. 
"-Cela apportera-t-il un obftacle à votre 
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<guérifôn? •— Tefpere que non. •— Aurez-voiis 
encore la fièvre ? — Je nen fais trop rien.9~* 
Dans cette féance, l'expérience de la chaîne 
de communication de moi avec un tiers, 
pour obtenir les réponfes du malade , a été 
répétée plus de vingt fois avec le même fuc-
cès, c'efl>à-dire, qu'à moins de s'être mis 
en rapport avec moi, il n'étoit pas poffibîe 
de s'en faire entendre ; & aufïî-tôt que le 
rapport étoit établi, la réponfe fe manifef-
toit fur le champ. M. le duc cFAyen, entre 
autres , répéta fouvent cette expérience. 

Le cornu Louis refta une he ure &c demie 
à peu près en crife magnétique. Parmi plu* 
fieurs queftions qui lui furent faites, les plus 
intéreffantes furent, s'ilentroitquelque chofe 
en lui quand on le magnétifoit. Non, il 
neutre rien\ mais cela me foulage. C'eft 
donc quelque chofe qui s'échappe de vous? 

Oui , cejl comme une vapmr, une tranfpi-
ration. ^ Voyez-vous l'émanation magné­
tique ? ^ Je ne la vois pas , mais jt la Jens 
Après quelques momens de filence, je con­
tinuai à le queilionn^. —• Croyez-vous que ? 

dans toutes les occafions où vous ferez ma­
lade, le magnétifme puifTe vous guérir f 
^ C*efl fuivant :Jî la maladie étoit commencée y 

il fe pourroit faire que non. Mais fi dans le 
prheipe je vous magnérifois ? — Alors f en-
guérirois comme je vais guérir de cette maladie-• 
ci. Je lui avois mis une bouteille magné-
tifée entre les mains comme les autres fois^ 
Se comme il la portoit fucceffivement à 
différentes parties de fon corps , il lui fut 
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3emandé la raifon de ce procédé. « Je la forte 
répondit-il, aux endroits ou je fouffie , & je 
Ty laijfe jufquàce que je fois foulage. » Il étoit 
fi attaché à cette bouteille, que , dans une 
promenade que je lui fis faire clans fa cham­
bre , il ne voulut pas la quitter ; & quoique 
l'attitude fût extrêmement gênante , il la tint 
au moins une demi-heure dirigée vers fon 
épaule fouffrante. Sur la plailanterie que je 
lui fis , qu'il portoit cette bouteille comme 
on porte fon fufil à l'exercice, il me répondit 
que fon fufil ne lui faifoit pas tant de bien. 

Il me dit enfuite , après s'être affis , qu'il 
m'avertiroit de le réveiller quand il ne fouf-
friroit plus. Il continua fon petit manège de 
bouteille encore un gros quart d'heure envi­
ron; puis après la fecouant dans fes mains, 
il me du : ^ Je ne fouffre plus. »— Vous vou­
lez donc fortir de l'état où vous êtes? 
1— Oui, fans doute, répondit-il. A quelle 
heùre demain voulez-vous être touché ? •— A 
neuf heures du matin. — Si j*e ne pouvois pas 
vous magnétifer , qu'en réfulteroit-il} Je 
guérirois plus tard. H- Après lui avoir pro­
mis de ue pas manquer à fon rendez-vous, 
je lui ouvris les yeux comme ci-deffus ; & 
tout comme à fon ordinaire , il ne conferva 
pas le moindre fouvenir de tout ce qu'il avoit 
fait & dit dans fa crife. 



( 3*1 ) 

Le jeudi 28. 

A nelif heures du matin, je magnétifai M. le 
comte Louis de Rieux. Il àvoit paffé une très-
bonne nuit ; fon épaule lui faifoit très-peu 
de mal ; la fraîcheur de fon teint & fa gaieté 
ne pouvoient laifler foupçonner qu'il fut 
encore malade. Il me dit, en s'affeyant, qu'il 
alloit faire tout fon poffible pour ne pas 
s'endormir. Je le confirmai en plaifântant 
dans cette bonne idée, & lui confeillai de 
tenir bien ferme. Malgré toute fa réfolution, 
au bout d'un quart d'heure fês yeux fe do­
rent comme à fon ordinaire, & il fut dans 
l'état magnétique. Dans cette crife , il fut plus 
gai & plus lefte que dans les précédentes. 
A la queftion que je luis fis, fi fon mal 
d'épaule dureroit encore long-tems, il me 
répondit que le lendemain il s'en iroit à tous 
les diables. _ A quelle heure voulez-vous 
être magnétifé aujourd'hui ? — Point; mais 
demain à huit heurts du matin pèur la dernière 
fois. *-> Et demain au foir, fi je veux vous 
magnetifer ? >— Vous ne fere£ que de l'eau 
claire. J'effayerai pourtant. — Hé bien, 
vous ne fere{ rien du tout. — Pourquoi ai-je 
été plus long-tems aujourd'hui qu'à l'ordi­
naire à vous faire de l'effet ? — Parce que 
je liai plus guere de mal. —, Croyez-vous 
que je pourrai parvenir demain matin à vous 



mettre en crife ? —. Vous aure^ P^ut ^c Peine 1 
mais Ji vous en vene{ à bout, vous ne me fere£ 
plus de bien —. Dans cette crife, il fe fervit 
plus de trois quarts d'heure de la bouteille 
magnétifée ; & ayant voulu"fe promener, 
il ne consentit pas à s'en deffaifir, la por­
tant, comme à fon ordinaire, à tous les 
endroits de fon corps où il fentoit avoir befoin 
de ce fecours. Comme le bas de fon efto-
mac éîoit le lieu où il la tenoit le plus long-
tems, je lui demandai le fujet de cette pré­
férence. « C'eft tendroit me dit-il , où elle 
me fait le plus de bien*» Au bout d'une heure 
environ, je lui fis la queftion, combien il 
voaloit refter encore de tems en crife. « En­
core vingt minutes, » Ce tems paffé ( (ans qu'il 
y eût eu le moindre avertiflement de ma 
part je l'entendis murmurer un peu dans fes 
dents. »— Qu'avez-vous ? lui demandai-je ? 
. •— Les vingt minutes font paffées , me répon­
dit-il; pourquoi ne me forte^-vous pas de 
crife} •— On regarde à une montre, & en 
effet il y avoit une minute de plus que lé 
tems prefcrit. Je ne me le fis pas redire deux 
fois , & je lui ouvris les yeux fur le champ. 
Son réveil fut aufïi long à s'opérer que les 
autres fois, c'eft-à-dire, que j'y employai 
bien quatre à cinq minutes. 
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Vendredi 29. 

À huit heures du matin , M. le comte Louis 
de Rieux a été magnétifé. Il fe défendit de 
dormir comme la veille , & j'employai vingt 
minutes à le mettre dans l'état magnétique. 
Il me dit alors qu'/7 ne fouffroit prefque plus9 

& ajouta toujours que ce ferait la derniere fois 
que je lui firois de l'effet. Dans cette crife , il 
n'étoit plus abforbé comme les autres fois f 

& répondoit avec plus d'aifance qu'à fou 
ordinaire. Entre autres queftions que je lui 
fis j je lui demandai : —< Comment doit-on 
appeler l'état où vous êtes? Un état de 
bonheur' & de plaifir. Croyez-vous que 
Ton puiffe fe rappeler de cet état? Non, Tai 
déjà effayé 9 mais inutilement. H- Eft-ce un 
fommeil que l'état où vous êtes ? Non. Si 
je dormois , je ne fentirois pas le bien que 
j'éprouve. Croyez-vous que j'aye du plaifir 
à vous magnétifer ? —. Je n'en fais rien ; mais 
vous en faites beaucoup a ceux que vous magné-
tife[. — Pourquoi ne répondez vous pas aux 
perionnes qui vous partent ? >— Cefi que je 
ne les entends pas. Quelquefois cependant 
vous les entendez ? — Cefi lorfqii elles font 
en rapport avec vous. Enfuite , comme je 
lui avois fait la plaifanterie que je le met-
trois en crife le foir malgré lui, & qu'il 
m'avoit afluré que je n'en viendrois pas à 
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bout, je lui dis que je lui feroîs accroire qu'il 
pourroit reflentir des effets, & que, comme 
il ne fe refïbuviendroit pas de ce qu'il me 
difoit aftuellement, je parviendrois à l'en 
perfuader. Il me répéta que ceferoit en vain 
que j'efïayerois. Comment ! eft ce que 
vous ne croyez pas que l'imagination puiffe 
aider aux effets dîi magaéîifme ? — Non. 

»— Vousfavez cependant que l'Académie l'a 
d é c i d é ,  — i  I l  y  a  b i e n  d e  l a  r i m e  e n  o n . . .  •  
mais c'ejl de la fenfation. H-. M Ton pere , le 
voyant en fi grande gaieté, voulut , par 
plaisanterie lui demander des numéros pour 
la loterie. Il lui répondît fort gaiement qu'il 
lïavoit pas la main heureufe, & qu'il n'y 
gagnoit jamais. Cependant , comme il le 
preffa de lui en défigner, il y confentit, &: 
i n d i q u a  l e s  n u m é r o s  7 ,  3 2 ,  2 . 8 ,  6 9 ,  8 5 ;  
il les répéta même plusieurs fois, fans cepen­
dant avoir l'air d'y croire beaucoup. 11 s'égaya 
enfuite fur le gain qu'il pouvoit faire à la 
loterie, & que, s'il gagnoit un quint, cela 
lui feroit prefque autant de plaifir que le 
magnitifme. Je lui demandai s'il était aufîi 
fur du quirie que du recouvrement de fa 
fan té. Cefl fort différent, répondit-il : je fuis 
fur d? être bien guéri, au lieu que je ne tims 
pas h quine dans ma poche. Au bout de 
quelques momens, il demanda à fe prome­
ner, toujours avec fa chere bouteille fur 
{on épaule. Il était très-ferme fur fes jam­
bes; &C tout en témoignant le plaifxr qu'il 
avoit de fe fentir bien guéri, il alloit jufqu'à 
fauter & à donner des fignes très-marqués 
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«de la fatisfa&ion qu'il éprouvoit : ïl mem-3 
braffa plusieurs fois, en me difant qu'il m'ai-
moit bien, &C qu'il metoit bien obligé. 
Quand ilfutraflïs, il voulut encore qu'on 
lui parlât, difant que fon mal ne 1 occu-
poit pas affez pour ne pas faire la conver­
sation ; de forte que je lui fis beaucoup d'au­
tres queftions. —. A quelle heure voulez-vous 
être purgé demain ? Ajix heures. De-
firez vous faire diete aujourd'hui ? H- Non* 
Je dînerai bien , & ne fouperai point. »— Faut-
il vous préparer à la médecine par quelques 
boiffons? H- Non , point de tifane fur-tout'5 

mais de la limonade. Faut-il qu'elle foit 
cuite ? t— Non. La limonade cuite me fait mal, 
me fait vomir, au lieu que la limonade crue 
me fait du bien. >— Etes-vous content du 
magnétifme? ^Ouiy & de vous aujji. .— Par 
où votre mal d'épaule s'en ira-t-il ? Peut-
être bien aujourd'hui par les urines. Si je 
vous laiiTois comme cela fans vous ouvrir 
les yeux, qu'en ariveroit-il ? Je me réveil-
lerois feul; mais Jî vous aveç affaire 9 vous pou-
ve^' m ouvrir les yeux 9 & vous tiaure{ pas 
grande peine aujourd'hui > parce que je naiplus 
de mal, Il faut donc nous dire adieu } 

Oui, pour à pr&fent ; mais nous nous rever­
rons bientôt Je réveillai en effet au bout 
de deux heures de crife, & fon réveil s'opéra 
dans une minute. 

Pour donner une nouvelle preuve de la 
démarquation bien fenfible qui exifle entre 
l'état magnétique & l'état naturel, je lui 
demandai % comme par plaifanterie, - après-



( 3 « « )  
{on réveil , s*il vouloit mettre à la loterie S 
j'ajoutai que, comme un bonheur n'alloit 
pas fans l'autre, il fe pourroit qu'il y gagnât. 
11 s'y refufoit; mais par complaifance il 
di&a les numéros fuivans : 4,18,36,49, 72* 
aufli-tôt on lui montra les numéros qu'il 
avoit indiqués pendant fa crife ; ce qui l'amufa 
& l'étonna fort , n'ayant aucun fouvenirde 
tout ce qu'on lui racontoit ( 18). 

Le lendemain famedi, M. le comte Louis de 
Rieux a commencé à prendre , à fix heures 
du matin, des eaux de Schedelitz, qui l'ont 
fort bien purgé* Le lendemain dimanche , 
il fut à l'exercice dès cinq heures du matin , 
& depuis il jouit d'une fanté parfaite, 

« Nous fouffignés, témoins de toutes les 
» féances où, M. le comte Louis a été magné-
» tifé, ou feulement d'une ou plufieurs de 
» fes féances , reconnoiffons les détails ci-
» deiîus comme très-conformes à ce que 
» nous avons vu & entendu nous-mêmes, 
» En foi de quoi nous avons tous figné le 
» procès verbal ci-deffus. Cejourd'hui 7 
» Août 1785. Signés, le comte de Rieux 9 

» Colonel du régiment de cavalerie de Berry; 
» le vicomte d'Alton, major du régiment de 
» Berry , Efcragnolle, capitaine commandant 
H audit régiment ; le comte de Comminges i 
y> capitaine audit régiment ; Chaternet, capi-
» taine audit régiment ; h marquis de Lillers 9 

» capitaine audit régiment ; Monlufon 9 capi-
» taine au régiment d'Artois, cavalerie ; de 
» Lalandelle, officier au régiment d'Agénois ; 
v U baron de Damgiere 9 le marquis de Saint• 
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>* Sauveur, meftres-de-camp en fécond dil 
» régiment de Foix; de Beaufranjlect, 
» d Ayat, capitaine au régiment de cavalerie 
» de Berry ; le cornu de Lut^elbourh-Klinglin* 
» Dejfei , capitaine au régiment de mont-
w morency, dragons ; le vicomte de la Roche-
» Aymont, melîre-de- camp commandant du 
w régiment d'Artois ; Flackon de lajomarïere , 
» capitaine en premier au Corps Royal du 
» Génie ; & Brunck, commiffaire des Guer~ 
» res 9 témoin de trois féances. » 

. Les détails ci-deffus de la courte maladiè 
$e M, le comte Louis de Rieux , ont beau­
coup de reflemblance avec ceux qu'on a lus 
du petit Ame 9 guéri à Buzancy : l'un & l'au­
tre ordonnoiçnt affirmativement la maniéré 
dont il failoit qu'on les touchât, & tous 
deux ont répondu de même qu'il n'entroit 
rien en eux quand on les magnétifoit, mais 
feulement que cela les foulageoit. Quant 
aux éclairciffemens fur l'exiftence du fluide 
magnétique * de même que fur la vifion inté­
rieure , tant du corps que du fiége de la 
maladie, on a pu remarquer que tous les 
payfans fe fervent habituellement du mot 
voir, tandis que M. le comte Louis de Rieux y 

appréciant le vrai fens des mots, exprime 
la même idée par fentin Ce ne fera qu'à 
mefùre que les cures magnétiques s'étendront 
fur des perfonnes de fonefpece, & par fuite 
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far des gens inftruits en médecine & en' 
anatomie , que nous pourrons parvenir à 
étendre nous-mêmes nos idées fur cet état 
fingulier de fomnambulifmc. Au refte, nous 
ne pourrons jamais avoir qu'une langue de 
convention pour exprimer des fenfations 
dont nous ne fommes pas fufceptibles. 

D'après le bien que procuroit à M. d& 
Rieux l'application d'une bouteille , joint à 
ce qu'il difoit qu'il n'entroit rien en lui quand 
on le magnétifoit, mais qu'au contraire i! 
s'en échappoit une efpece de vapeur ou de 
tranfpiration, il m'eft venu une idée, que 
plus d'expérience confirmera peut-être ou 
détruira entièrement ; c'eft que le verre peut 
fervir d'indicateur certain de l'état d'un ma­
lade devenu fomnambule magnétique, quant 
au trop ou trop peu d'éle&ricité qui exifte 
en lui. J'ai remarqué plufieurs fois ce même 
attrait pour le verre dans de certains mala­
des , tandis que d'autres le dédaignent abfo* 
lument r quand le magnétifeur n'y porte pas 
la main. 

Le verre, d'après fes propriétés éle&ri-
ques , eft, comme nous l'avons dit, un excel­
lent condufteur du magnétifme animal. Lors 
donc qu'après avoir magnétifé une bouteille, 
on la met en contaâ avec un malade > l'ac­
célération de mouvement, occalionnée par 
les filieres du verre, agit conftamment fur 
lui tant que le magnétifeur la touche ; mais 
lorfqu'après avoir aftionné quelque tems 
avec la bouteille , on l'abandonne entière­
ment entre les mains du malade alors il 
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peut arriver deux cas, ou que le malade 
ait trop d'électricité en lui > ou qu'il en ait 
trop peu. S'il en manque, la bouteille fe 
déchargera bien vîte de toute fon éleûricité 
animale ; & fi-tôt qu'elle aura ceffé d'être 
en analogie avec lui, lui devenant inutile > 
il s'en débarraffera promptement. Au con­
traire , fi le malade a furabondance d'életf-
tricité, la bouteille s'eatretiendra toujours 
de celle dont il fe débarraffera : elle fera 
exaftement l'office d'un fiphon ; & tant qu'il 
croira utile de continuer cet effet, il la gar­
dera' avec plaifir. C'eft, je crois, particulié-
ment parmi les enfans & les très-jeunes gens 
que ce phénomene arrivera le plus commu­
nément. Cette obfervation au relie mérite 
d'être approfondie ; je ne la donne que comme 
une probabilité. Je crois mon raifonnement 
jufte, d'après les données fur lefquelles je 
me fonde ; mais s'il en eft une qui manque 
de jufteffe, que deviendront mes concluions? 
Mon feul but au refte eft de laiffer entrevoir 
le vafte champ d'expériences & d'obferva-
tions qu'il refte à faire dans la connoiffance 
bien nouvelle que je traite, n'étant pour 
ainfi dire, à l'exception de mes freres, aidé 
de perfônne dans mes recherches : ayant 
trouvé dans tous les favans Phyficiens , mé­
decins , & autres, un éloignement incroya­
ble à vouloir m'entendre, il ntfa fallu tout 
conclure-fans débats ni contradictions. Je 
crois , d'après cela, qu'il eft impoffible que 
j e  n e  m e  f o i s  p a s  t r o m p é  q u e l q u e f o i s  :  a u f l i ,  
je le répété, li je me voyois réfuté d'une 
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«tianiere raifonnable & convaincante, j'eri 
ferois charmé. Certain, comme je le fuis , 
que les faits ne peuvent s'affoiblir, ceferoit 
une preuve qu'on les auroit examinés avec 
foin, & je ne pourrois qu'y gagnermoi-même. 
Puiffe le fouhait que je fais, d'être réfuté 
.folidement, s'effeôuer au plutôt pour le bon-, 
heur de la génération préfente! 

Parmi quantité de faits auffi évidens que 
fatisfaifans par leurs réfultats , qui ont eu 
lieu à Strasbourg, il en eft encore un que 
je veux citer, à caufe de la longueur du 
terme que le malade a lui-même fixé pour 
époque de fa guérifon, dès les premiers 
jours de fon traitement. 

Le nommé Dupré, foldat au regiment de 
Heffe-Darmiîat, homme fort & robufte, 
êgé de vingt-quatre ans , taille de cinq pieds 
huit pouces , tomboit, depuis une quinzaine 
de jours, dans des attaques de convulfions 
femblables à l'épilepfie : il étoit incapable 
de faire aucun fervice. Le chirurgien-major 
de fon régiment l'avoit faigné le trois ou 
quatrième jour de fes accidéns, & depuis 
lors il étoit encore plus fouffrant. M. Hou-
douart, fon capitaine l'amena chez moi 
le 8 Août, & me pria inftamment d'effayer 
fur cet homme le pouvoir du magnéafme 
animal. J'y confentis ; & dès la premiere 
fois je déterminai en lui fa crife convulfive. 
L'après midi, l'ayant touché une deuxieine 
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'Fois, il devint fomnambuk magnétique J $£ 
dès le furlendemain il put rendre compte 
de la caufe & des fuites de fa maladie. Afin 
d'éviter les répétitions, je me contenterai 
de rapporter ci-après-les différentes pieces 
&C a&es paffés par-devant notaire , qui fuffi-
jfent feuls pour donner line idée fatisfaifantç 
du traitement magnétique du fieur Dupré. 

Suit la dépoiîtion du 10 Août. 

Dépofition du nommé Dupré, foldat dit 
régiment de Heffe-Darmjlat, dans la. 
compagnie d'Houdouart , à M. d& 
Puyfégur, en préfence des foujjignés. 

« La caufe de ma maladievient du chagrin 
de me voir aufli court ténu que je le fuis à 
la caferne, & de n'être pas aimé de mes 
camarades. Le commencement de ma maladie 
à eu lieu il y a eu vendredi quinze jours. 
II s'eft formé une ceinturé de farig au bas 
•entre, qui a monté Continuellement juf-
qu'au nœud du gofier. Si jë n'étois pas venu 
ifci, cela m'auroit occafiori'tié une grande 
maladie , ijuï n'auroit pas été longue; cela 
m'auroit étouffé, & je ferois mort : ait lieu 
de cela, je ferai guéri dé vendredi prochain 
en huit. De jeudi en huit je vomirai du farçg 
une fois dans la journée , & deux fois dans 
la nuit, 6c cela finira mes convulûons. De 
famedi prpchain en huit j'aurai befoin d'être 
purgé, & jë ne tomberai plus en crife, . 

s ÛânS fix mois je prendrai lafievre chaude,' 
Aa x 
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<que perfonne que vous ne pourra guérir, ovl 
un de vos gens , mais en plus de tems. De 
vendredi en huit finiront les crifes pour 
moi & je n'y tomberai plus le famedi lui-
vant. » 

» Reçu & écrit cette déclaration fous la 
diftée dudit Dupré, étant en crife fomnambu-
lifte, ce 10 Août 1785 , dans l'appartement 
qu'occupe M. le marquis de Puyfégur, en 
préfence de madame Doriocourt, de M. le 
baron de Landsberg, de Berftett, Klinglin-
Dejfei , Abrefch, chirurgien-major dudit régi­
ment, delà Jomariere, de Tinchant, chirur­
gien-Major, démonftrateur royal à l'hôpi­
tal militaire de Strasbourg ; Fribault, chi­
rurgien-major du régiment de Foix. Signés, 
Doriocourt, le baron de Landsberg, direûeur 
de la nobleffe immédiate de la baffe Alface ; 
le baron de Berftett ; Klinglin-Dejfe^, capitaine 
de dragons au régiment de Montmorency ; 
de la Jomariere, capitaine au corps-royal du 
Génie; François, baron de Landsberg ; Fribault, 
Abrefch y chirurgien-major du régiment royal 
de Heffe-Darmftat ; Tinchant, Liit^elbourg. » 

S'enfuit le dépôt mentionné ci-defîus. 
« Cejourd'hui dixieme Août mil fept 

cent quatre-vingt-cinq, à fix heures & un 
quart de relevée , pardevant le notaire royal 
à Strasbourg fouffigné, furent préfens MM. les 
barons de Landsberg & de Berftett, qui ont 
ligné la déclaration ci-deffus, & des autres 
parts, lefquels, après avoir certifié les figna-
tures appofées à ladite déclaration, vérita-
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bîes, ont requis ledit notaire , au nom de 
M. h marquis de Puyfégur, colonel au corps 
royal d'artillerie , major du régiment de 
Metz , en garnifon à Strasbourg f de le 
prendre & garder en dépôt au nombre de 
les a&es, à fin de date & à telles autres 
que de raifon; duquel dépôt les lieurs corn-
parans ont requis a&e, à eux accordé. 

« Fait, lu, & paffé audit Strasbourg, les 
jour, mois &c an fufdits, en préfence des 
fieurs Félix Ltx, avocat, & Louis Dumont^ 
praticien , y démeurans, témoins requis > 

qui ont fîgné avec les fieurs comparans &c 
ledit notaire. Signé à la minute vers lui re(-
tée , François, baron de Landsberg, le baron 
de Betjlett, Lcx, Dumont, & Lacombcnotaire 
royal y avec paraphe. Coliationné , fignl^ 
LÀCOMBE. 

Enfuîte Taâe vérifiant Paccompliflement 
de la prédidion ci-deffus. » 

A Strasbourg y h 31 Août 1785, 

« ISFous fcuflignés chirurgiens-major div 
régiment de Heffe-Darmftat, & autres qui 
avons été témoins dij traitement du fieur 
Duprè\ faldat au régirent, certifions que 
le mercredi 17 Août, il a eu trois vomif-
femens de fang, & qire nous lui avons 
entendu dire , dans (on état de fomnambu-
lifmc magnétique, que cette crife falutaire , 
prévue par lui, n*avoît été avancée d'un 
Jour & demi, qu'à caufe d'une révolution 
imprévue qu'il avoïî éprouvée dans le cours; 
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de fon traitement, dont leréfultat avoitété 
tin vomiffement de fang prématuré dans fa 
chambre, en préfence de tous fes camara­
des, & que depuis ledit jour 17, le fieur 
Ihiprc n-a plus eu d'attaques de convulfion ; 
mais qu'il continue néanmoins d'être dans 
Un état dé foibleffe & de mal-aife ; lequel 
état, fuivant fes preffenfations, doit durer 
jufquau 4 de Mars de l'année prochaine , 
à quatre heures du foir, époque qu'il an­
nonce devoir être celle de la fievre chaude 
qui doit terminer fa maladie; laquelle mala­
die fe guérira en huit jours de tems, s'il 
eft magnétifé par M. de Puyjègur 5 ou en 
durera quinze, avec beaucoup de fouffrances, 
fi c'eft: Clément, fon fécond médecin, qui 
le magnétifé, & qu'à défaut de l'un ou de 
l'autre de ces deUx ftiagnétîfeurs, aucua 
moyen, foit de la médecine ou du magné-
tifme, ne ^pourra l'empêcher de mourir. En 
foi de quoi avons" {igné le préfent procès 
verbal, pour valoir en tant que de raifon. 
Signé à l'original J. Mhrèfch, chirurgien-major 
dudit régiment, le premier Septembre 1785 ; 
Lut^elbourg,, Gailimart 9 le baron de Berfiett, 
Klinglin-D ejfe%. 

» Cejourd'huî cinquième Septembre mil 
fept.cent quatrç-vi^gt-icinq, avant midi, 
pardevant le notaire royal immatriculé au 
eonfeil Souverain d'Alface, réfident à Stras­
bourg 9 fouffigné, fut préfent meffire Amand-
Marc-Jacques , marquis de Puifégur, colonel 
au corps royal d'artillerie, étant à Strasbourg, 
lequel a remis & dépofé audit notaire la 
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déclaration ci-deffus du trente-un Août der­
nier & premier Septembre courant, les figna-
tures au bas de laquelle il certifie véritables j 
requérant < ledit notaire de la recevoir en 
dépotai! nombre de'les aftes, pour en être 
délivré -des expéditions à qui il appartien­
dra. ; 

« Fait, lu, & paffé audit Strasbourg, les 
jour, mois, & anfufdits , en préfence des 
fleurs Félix Lex, avocat, 6c Louis Dttmont, 
praticien , y demeurans, témoins requis , 
qui ont ligné avec les fleurs comparans & 
ledit notaire. Ainli ligné à la minute vers 
lui  rel iée- ,  le marquis de Puyfêgur, Lex, 
Dumont, & Lacombe, notaire royal, avec 
paraphe, collarionné,figné, LACOMBE. » 

Troijîeme acte , contenant tes dernieres 
dépojitions du JLeur Duprè. 

« Aujourd'hui $1 Août 178^ , le fleur 
Dupré , après être revenu au traitement 
magnétique, pour des foibleffes qu'il éprou-
voit jpttfnetîeirçent depuis huit jours, a cefle 
de tomber en crife de fomnambulijme ; avarif. 
fon réveil il m'a annoncé que lamedi pro­
chain \ Septembre, il fe ientiroit accablé 
dans l'après-midi, & qu^àqyatre heures il 
tomberait tout feu!, à quelque endroit qu'il, 
f^trouvât, dans l'état de formiarn.bulifme 
magnétique r dont il fortiroif tout leul à cinq 
heures précifes ; que , d'ici au 4. de Mars,. 
cet état fingulier fe tnanifefteroît chez lui 

Aa 4 
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tous les trois jours à la même heure. Il dît 
n'avoir plus befoin d'être magnétifé d'ici 
au 4 de Mars , parce que l'effet que Ton 
produiroit fur lui feroit trop violent* & 
pourroit porter du dérèglement dans fa tête. 
11 ajoute , que fi quelque main étrangère à 
fes magnétifeurs ordinaires venoit à le tou­
cher dans fes momens de fommeil magnétique, 
il en réfulteroit pour lui des maux affreux > 
& par fuite un dépôt dans la tête, dont la 
rçpercuffion, jointe à la fievre qu'il doit 
avoir, le mettroit hors d'état de pouvoir 
guérira l'époque du 4 Mars de l'année pro­
chaine. En conféquence , je vais prendre 
toutes les précautions poffibles pour que le 
fieur Dupréïoit furveillé de près,dajis tous 
fes momens de fommeil magnétique 9 jufqu'à 
l'époque 011 il viendra me trouver à Paris. 
Si aucune contrariété ne vient troubler la 
fuite d'une cure auiÇ^întéreffante, je la 
regarde d'avance comme affurée. À Stras-
bourgs cë 3 i(Aofrt Ï7H5. Signé, le MARQUIS. 
DE PUYBEGLJÏU 

<1 AujourdTiuï 5 Septembre, que le pré* 
fent dépôt a été* porté chez le notaire, je 
certifie que le fommeil magnétique de Du pré 
a eu lieu famedi dernier y comme il Tavoit 
annoncé. Signé, le marquis de Puyfégury & 
opt figné avec moi, comme en ayant été 
témoins, le comte de Lùtyelbourg, Landsbtrg % 

le baron de Berflett, Schwendc 9 Flaàton de la 
Jomariere, 

p Cejourd'hui cinq Septembre mil fept 
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cent quatre-vingt-cinq , avant midi, parde-
vant le notaire royal à Strasbourg fouffigné , 
eft comparu tfiefïire Amand-Marc-Jacques, 
marquis- de Puyfigûr, colonel au* corps royal 
de l'artillerie, étant à Strasbourg, lequel a 
remis & dépofé audit notaire la déclaration 
cr-deffus des trente-im Août & cinq du cou­
rant , dont il a certifié les ligrratures véri­
tables , requérant ledit notaire de la prendre 
& recevoir en dépôt au nombre de fes a&es , 
pour en délivrer des expéditions à qui il 
appartiendra, dont aâe. » 

Fait, lu , & paffé audit Strasbourg, les 
jour, mois, & an fufdits, en préfence des 
fietirs Félix Lex, avocat, & Louis Dumont 9 

praticien , y demeurans , témoins requis 9 

qui ont {igné avec le fieur Comparant, & 
ledit notaire figné à la minute vers lui ref-
tée , le marquis de P#yfégur, Lex, Dumont, 
& Lacombe, notaire royal, avec paraphe* 
collationné, figné, LÀCOMBE. » 

Dupré eft parti de Strasbourg en même 
tems que moi pour fe rendre à Bufancy• Il 
y eft refté jusqu'au 8 de Décembre , pen­
dant lequel tems il eft tombé régulièrement 
tous les trois jours dans fa crife de fommeil 
magnétique. Comme il étoit alors devenu 
infenfible à l'approche de toute autre per-
fonne que moi, fans cependant répondre à 
qui que ce foit, je lui ai permis , en quit­
tant Bufancy, d'aller dans fon pays en Nor­
mandie paffer le tems qui refte jufqu'à la 
fia du mois de Février > époque où il doit 
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«te venir retrouver à Paris. Comme cet 
homme fait le danger qu'il courroit en man­
quant au rendez-vous, je ne doute pas qu'il 
n'y (bit exaft. Je compte alors engager un 
notaire & un médecin à fe trouver cher 
moi le 4 Mars à quatre heures du foir , afin 
de conftater avec eu» l'accompliffement M 
fa preflenfation. 

* 

+ 
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c o i v c z z / ^ / O i v :  

T'AI préfenté, je crois, dans le cours de 
ces mémoires & dans les précédens, plus 
de faits qu'il n'en faut pour perfuader ceux 
qui les liront, de l'exiftence du magnétifme 
animal, & de fon utilité dans le traitement 
de la plupart des maladies. 

Quiconque voudra parcourir avec atten­
tion les différens détails des cures qui y font 
décrites, ne pourra, je crois , s'empêcher 
de reconnoître la vérité des faits qui y 
font rapportés ; & en y ajoutant la foi qu'ils 
méritent, fera forcé de convenir que ce 
nouveau moyen de guérir eft infiniment plus 
fini pie & plus à la portée de tous les hom­
mes , que tous ceux qu'on a connus jufqu'à 
ce jour. 

J'ai tâché de plus de perfuader à tous les 
hommes qu'ils ont en eux la faculté de magné-
tifer, & que l'efficacité des traitemens magné­
tiques eft en raifon de la perfévèrance, de 
la fenfîbilité , & de la bonne volonté des 
magnétifeurs. 

T out homme en croiffant acquiert la faculté 
de guérir fon femblàble, comme il acquiert 
la faculté de le reproduire. Ces deux facul­
tés font les réfultats de la commifération Se 
4e l'amour, deux fentimens ayfli impérieux 
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l'un que l'autre, & certainement communs 
à tous les hommes. 

Rien ne prouve mieux combien nous nous 
fommes écartés des loix de la nature , [que 
cet abandon total d'une de nos plus impor­
tantes facultés ( 19 ). 

Il a certainement exifté autrefois des focié-
tés parmi lefquelles lé magnétîfme animal, 
cette médecine fi facile & fi naturelle , a 
été exercé : mais dans la fimplicité des mœurs 
anciennes, il devoit fuffire aux hommes de 
fe laifler aller à l'impulfion de leurs ames 
compatiflantes, pour opérer des foulage-
mens prompts & aflurés. L'art de guérir , 
loin d'être une fcience, étoit, pour ainfi 
dire, un befoin : auffi n'a-t-il pas dû exifter 
plus de réglés pour cette opération, que 
pour toutes les autres aftions phyfiques & 
de premiere néceffité que nous opérons fans 
calcul. 

Si l'on fuppofe en effet qu'il a exifté une 
fociété d'hommes juftes & bons, fatisfaits» 
dans toute la plénitude de leur être , des 
dons immenfes que leur prodiguoit la nature , 
uniquement occupés à jouir de leur bonheur , 
fans autres foins que celui d'en rendre grâ­
ces au créateur ; doués en outre d'une fanté 
inaltérable, dont aucunes paffions désordon­
nées ne venoient troubler la pureté; n'en 
conclura-t-ori point qu'il ne devoit point 
alors s'occalionner de chocs deftruftifs entre 
eux. Les impulfions naturelles exiflant dans 
toute leur force, on devoit y obéir aveu­
glément , & après Vamour & ïamitié > c'était 
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certainement la charité aftive, fille de la fen-
fibilité, qui devoit le plus remuer & affec­
ter les ames. Or l'effet, pour ainfi dire, 
machinal de ce dernier fentiment étoit pré-
cifémenfrjce quejjnous appelions aujourd'hui 
magnètifme animal, & luffifoit par confé-
quent pour remédier à toutes les mala­
dies accidentelles , inféparables de l'efpece 
humaine. 

Malgré l'éloignement où nous fommes 
aftuellement de ce premier état, li naturel 
& fi heureux ; malgré tous les efforts que 
nous faifons continuellement pour refirein-
dre & anéantir même quelquefois en nous 
ces premières impulfions, fource du maintien 
de la vie & des fociétés , nous fommes tou­
jours forcés d'en reconnoître là loi impé-
rieufe. Sans amour, point de reproduftion ; 
fans amitié, point de confolation dans nos 
chagrins, & de même fans ftnjibilité, point 
de guérifon aflurée dans nos maladies. Ces 
trois attributs de l'homme font les feules 
fources de fon exiftence , & chaque effet 
bienfaifant en eft la fuite naturelle. Amour , 
amitié , fenfibilité, quel eft l'homme aflez 
malheureux pour méconnoître vos douces 
infpirations ! Eh ! le bonheur fur la terre eft-
il donc autre chofe que les jouiffances que 
nous procure ces trois fentimens? 

Les hommes, par leur nature phyfique; 
devoient donc , en fuivant machinalement 
leurs impulfions naturelles, être parfaitement 
heureux. De même que tout le refte des 
animaux, la loi de l'équilibre, uniyerfel devait 
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îaifTer fubfifter entre eux une égalité parfaite] 
La matiere, foumife à des réglés » ne pou-
voit point le voir déranger par la matiere 
elle-même. Si donc l'homme feul a pu les 
contrarier ces réglés, bien plus les aban­
donner, au rifque de voir dépérir & s'ané­
antir même fon exiftence, il faut bien fup-
pofer en lui une impulfion capable de vain­
cre l'afcendant impérieux de fes affe&iofis 
phyfiques. Quel motif phyfiqtie peut mener 
à la deftruftion de fon être phylique ? Ne 
nous aveuglons pas ; la fource des paffions 
défordonnees, tendant à combattre les im-
pulfions de l'amour & de la fenfibilité, n'a 
pu être phyfique ; & depuis l'abandon que 
nous avons fait de notre faculté de foulager 
nos femblables, jufqu'au pouvoir que nous 
-avons de nous détruire nous-même à notre 
volonté , il eft aifé d'appercevoir une chaîne 
iiïlmenfe de paffions chez les hommes , qui, 
en prouvant en eux la poffeffion d'une nature 
bien fupérieure à celle des antres êtres, 
démontre évidemment l'emploi défâvainta-
geux qu'ils ont fait d'une liberté qui rie leur 
avoit été donnée qtte pour pouvoir s'en 
fervir à ennoblir leurs affe&kfns terreftres; 

D'après ce que je vieiis d'expofer, on 
doit fentir que lé pouvoir de guérir par 
le magnétifme ttfùftial, eft , de même que la 
végétation, la digeftioti, la reproduftion, 
&c. , un des ffiyfteres de la nature que 
nous ne Rêvons que reconnoître & admi­
rer , fans efpéfer pouvoir jamais le bien 
comprendre ni l'expliquer : car , de même 
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(qu'en parlant d'une plante, nous difons qtiè 
les fucs de la terre fervent à développer Ion 
germe , & que, d'encore en encore, ces 
mêmes fucs la- font croître & fe fortifier ; 
nous pouvons dire de même, qu'en tou­
chant avec confiance & attention un malade 
que nous voulons foulager, nous lui com­
muniquons une efpece d'efprit reâeur , ou 
de fluide pénétrant, analogue à fon -germe 
ou principe vital, qui fert à le renforcer. 
Ces deux explications affurément, quoique 
fatisfaifantes en apparence , ne nous donnent 
cependant point à comprendre l'opération 
de la nature , dont le travail nous échappe 
fans ceffe, pour ne nous laiffer appercevoir 
que des réfultats. 

Après avoir donc reconnu mon incapacité 
abfolue à expliquer les travaux paifibles de 
la nature dans l'opération du magnètifme 
•animal, j'ai donc dû itte borner à lire fimple 
obfervateur dés phénomènes que j'ai produits. 
Lorfque, pour la premiere fois , j'ai magné-
tifé un malade, je l'ai vu devenir entre mes 
«nains dans un état qui m'étoit inconnu juf-
cju'alors. Mon étonnement « ma furprife 
etoient 'extrêmes ; je m'égaroîs dans mès ré­
flexions , oii, jkSUr mieux dire, la foule 
d'idées qui m'obfédoient , m'empêehoient, 
de m'arrêter à une feule ;; tantôt croyant me 
tromper moi-rtiêmè, & tàntôt imaginant que 
mon malade étoit devenu 'fou. Mais enfin 
je continuai à magnétifer le même homme 
plufieurs /durs de fuite , & chaque fois 
j'obtins Je même effet-: non content de cet 
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çffai, j'effayai mapuiffance Air quantité d'au­
tres individus, & en moins de quinze jours 
j'en trouvai plus d'une vingtaine qui y comme 
s'ils s'étoient donné le mot, devinrent dans 
le même état extraordinaire de mon pre­
mier malade. Dans l'embarras d'un terme 
applicable à cet état inconnu pour moi, je 
l'appellai dans le tems fomnambulifme magné" 
tique, & alors je me crus fondé à pouvoir 
affurer, à qui vouloit l'entendre , qu'il 
étoit poflible de rendre les malades fom-
nambuhs magnétiques. Mais comme je ne 
pus pas expliquer comment l'on devenoit 
fomnambule, on n'ajouta aucune foi à ce 
que j'annonçois, & l'on fe moqua de ma 
crédulité. Je montrai quatre ou cinq fomnam« 
bules magnétiques à Paris ; cela ne perfuada pas 
davantage. « Oh ! me fuis-je dit alors, cef-
fons toute efpece de tentatives; je ne puis 
avoir la prétention de forcer la croyance 
publique. Ainfi, quoique ce que j'annonce 
toit une vérité des plus inconteftables, je 
ne m'en ferai certainement pas le martyr. » 
Je me fuis donc borné à faire part à quelques 
perfonnes déjà difpofées en faveur du magné-
tifme, des diverfes expérience que j'avois 
faites : mes premiers mémoires furent reçus 
avec indulgence & intérêt par les perfonnes 
à qui je les fis paffer; & enfin, foit que 
naturellement on foit plus confiant-dans les 
provinces qu'on ne l'eft à Paris , foit que 
l'on ne s'y croye pas auffi favant, il eft 
de fait qu'on y a eu la {implicite de me 
croire: bien plus, on a effayé fon pouvoir, 

d'après 
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d'après fes propres lumieres & les foiblés® 
indications que mon plus d'expérience 
m'avoit fait donner. Qu'en eft-il arrivé ? 
C'eil qu'aujourd'hui il n'y a plus guereque 
Pariai dans le royaume oii il n'y ait pas une 
grande quantité de malades fomnambules 
magnétiques ; par-tout on obtient les phéno­
mènes & les cures les plus fatisfaifantes ; à 
Paris feul, dans l'apathie la plus grande fur 
cet ohj , on vous dit froidement que le 
magnaifnu: animaitft tombé , qu'on n'en parle 
plus. Quoi qu'il en foit de 1 oppofition de 
la capitale à recevoir une vérité incontes­
table d'une fi grande utilité aux hommes, 
il n'en eft pas moins certain , en dépit 
même de toutes les académies de France , que 
le magnétifme animal produit des effets mar-« 
qués iur tous les individus malades , &C 
qu'un de fes principaux effets connus jufqu'à 
préfent, eft celui que nous défignons fort 
improprement fous le nom defomnambulifme 
magnétique. 

Lorfqu'un effet quelconque eft reconnu ̂  
il ne s agit plus que d'examiner s'il eft avanta­
geux ou non de le produire, & certainement 
il n'y a que l'expérience qui puiffe mener 
à la décifion d'une pareille queftion. Or 
depuis deux ans pafles, toutes celles que 
j'ai acquifes m'ont convaincu de la bonté 
& de l'excellence du fomriambulifme magné­
tique : je crois pouvoir affirmer que tout 
être malade, fufceptible d'entrer dans cet 
état heureux, &C en qui il n'exifte pas de 
deftruction partielle, eft. sur dès-îors, sii 
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«/? guidé avec foin, de recouvrer fa fan té 
premiere, & que la preuve de fon rétablif-
fement complet fera toujours manifeftée 
par fon infenfibilité aux effets du magnétifme. 

Au refte, qu'on ne me demande pas l'ex­
plication de tous les phénomènes que préfente 
le fomnambulifme magnétique ; ils doivent 
varier à l'infini, comme tous les êtres fuf-
çeptibles de le reffentir : la préflenfation, 
la vifion, le calcul précis dutems, la con-
«oiffance des maladies des autres comme 
de la fienne propre, le difcernement des 
remedes & de leur utilité, & tant d'autres 
facultés que l'homme acquiert dans 1 ''état 
magnétique, ne font, comme je l'ai déjà 
dit, que les réfultats de diverfes fenfations 
particulières aux fomnambules , & qui ne 
peuvent par cqnféquent être appréciées par 
des êtres qui ne les ont point éprouvées. 
Mais je dis plus; quand même je les aurois 
éprouvées ces fenfations, il me feroit tout 
auffi impoffible d'en faire prendre aux autres 
ur,e j«fte idée, qu'il me le feroit de donner à 
'un aveugle de naiffance l'idée de la fenfation 
des couleurs. 

Quelques fomnambules magnétiques dirigés 
•avec foin, ont, par exemple, la fenfation de 
la durée du teins. Ils annoncent, avec cer­
titude , le terme où ceffera tel ou tel effet 
qu'ils éprouvent ; & lorfque ce terme arrive , 
ils en'avertiffeM à la minute. Je puis bien 
hafarder une explication fur ce phénomene, 
mais qui probablement ne le fera pas com­
prendre davantage. 
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Si un être magnétique juge aufii pertinent 

ipent du tems que doit durer fa maladie * 
n'eft-il pas raifonnable de penfer que ce n;eû 
que d après la connoiiTance du bien-être qu'il 
a déjà éprouvé dans fes crifes précédentes * 
joint à la fomme de foins qu'il reçoit chaque 
jour ? Dès-lors ne voilàrt-il pas pour lui Une 
progreffion géométrique décroiffante , dont 
le premier terme & la différence lui font 
connus ? Mais comme un être magnétique, ne 
calcule pas, il faut donc que ce qui pour 
nous ne feroit que le réfultat d'une opérai 
tion pénible de mathématique , foit pour eux 
tout Amplement une fenfation finie; & fi Poa 
continue avec affiduité fes foins à un malade * 
fi Ton ne porte pas fon attention à des objets; 
étrangers à fa fanté, fi enfin il ne lui arrive 
aucun accident imprévu ; on doit fentir que 
fes pronoftics fur le terme de fa guérifon ne 
peuvent manquer de fe réalifen 

La mine riche en découvertes du fotnnam• 
bulifme magnétique ,eft ouverte aujourd'hui 
à quiconque voudra y puifer ; déjà de tout 
côté j'entends raconter des phénomènes nou­
veaux pour moi. ABordeaux & à Touloufe^ 
m'a-t-on dit, il y a deux êtres qui, après 
avoir été guéris par le paffage du fomnam-
bulifme magnétique, ont confervé en fanté 
la propriété finguliere de reconnoître ou 
fentir les maladies des autres. 

Je connois un jeune homme de quatorze 
ans, qui, après avoir indiqué, dans Vétat 
magnétique, une maniéré quelconque de fe 
toucher lui-même, a eu la faculté * pen-j 

% 
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Sàttt le tems fixé par lui comme terme de 
fa guérifon, de le faire tomber en crife 
tout feul, & de s'en faire fortir de même» 

Il y a trois mois que je reçus de M. U 
Clerc, fermier général des domaines de la 
Lorraine , une lettre dans laquelle il me 
jnandoit ce qui fuit : 

« J'ai fait tomber en crife, il y a quel-
» ques jours, une fille qui fouffroit depuis 
» long-tems. Je lui ai fait toucher un de 
M mes domeftiques, à qui il reftoit, à la 
» fuite d'une fievre , des maux de tête con-
» fidérables. Ma fomnambule a dit qu'on 
» pouvoit le guérir avec des fumigations 
» de plantes qu'on trouvoit dans les bois, 
» mais qu'elle feule pouvoit connoître ; que, 
» pour qu'elle s'en fouvînt après fa fortie 
» de crife, il falloit, pendant qu'elle y étoit 
» encore, que je lui touchaffe fur la tête 
» à un endroit qu'elle m'indiqua : je l'ai 
M fait. Le lendemain cette fille a été au bois; 
» nous l'y avons fuivie. Elle y a cherché 
» fort long-tems, & elle en a rapporté les 
» plantes. On a fait les fumigations à mon 
» homme, & les maux de tête ont difparu. 
a> Comment trouvez-vous cette combinaifon 
» de fe faire toucher fur la tête , pour fe 
» reffouvenir, hors de crife , des remedes 
»ordonnés pendant qu'on y étoit? » 

La férié des phénomènes véritablement 
merveilleux que l'état de jomnambulifme 
magnétique doit produire, ne peut pas, je crois, 
fe calculer. Les propriétés de nos fenfations 
font à peine reconnues ; & qui peut borner 
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ïe terme oîi elles s'arrêtent ? Les merteillei 
de l'Antiquité , les erreurs de la magie -, l'art 
menteur de la forcellerie & de la divina­
tion , le pouvoir de donner des vifions aux 
enfans comme aux hommes raifonnables , 
dont l'efprit efl exalté ou prévenu ; toutes,ces 
chofes , dis-je , ont une bafe de vérité à 
laquelle il eft impoffible* aujourd'hui de ne 
pas croire. De tout tems il a exifté des 
hommes que le hafard des circonftances ou 
l'organifation fortement prononcée a portés 
prefque machinalement à l'étude de leurs 
îenfations : de là ils n'ont- eu qu'un pas jus­
qu'à la reconnoiffance de leur pouvoir. Si 
l'on joint à cela beaucoup d'ignorance , avec 
un efprit aftif & facile à s'enflammer, on 
aura des idées juftes & repofées de tous ces 
prétendus infpirés, fouvent de très-bonne 
foi, & qui, de tout tems, ont appuyé de 
prodiges apparens leurs annonces menfon-
geres. Je fais bien qu'aujourd'hui encore, 
fi quelqu'un me propofoit, avec l'air du plus 
grand myftere, de me faire voir Henri 
je m'y refuferois avec effroi , bien certain 
que fi je m'expofois à pareille aventure, je 
rifquerois d'être mis , par une puiffance phyi-
fique plus forte que la mienne , dans un état 
de défordre pendant lequel je pourrois cer­
tainement me figurer en fonge les objets qui 
auroient frappé mon imagination précédem­
ment , & que , confervant, dans l'état natu­
rel, l'idée feule de ma vifion , fans celle de 
l'état par lequel j'aurois paflé , je cour^ 
rois rifque de croire fermement à la plus. 



grande àbfurdité qu'il foit poffible cïïmaf-
giner. Que l'on cônfulte toutes les perfoitf-
nes raifonnables qu'une curiofité inconfidérée 
<i portées à fe confier à ces prétendus pro­
phètes, & qu'elles difent, fi en fortant des 
lieux ténébreux ou on leur a fait voir des 
prodiges, elles ne fe font pas trouvées fati­
guées , harraflees à l'excès, & quelquefois 
même dans un défordre très-grand, effet 
très-fimple de l'état convulfif & forcé oit 
il a fallu qu elles entrent pour que les nerfs 
exaltés de leur cerveau puflent retracer à 
leurs ames l'objet de leurs defirs ? Il n'en 
eft pas de même à Tégard dun enfant: là 
foibleffe de fes organes doit le rendre plus 
mobile à la volonté d'un homme exercé dans 
ce genre : auffi eft-ce fans effort apparent 
qu'il doit entrer dans un état foi-difant de 
divination , qui n'efi: autre que celui d'une 
dépendance abfolue de tous les caprices de 
l'être' qui le maîtrife. 

Au refte il eft fort à préfumer > comme 
je l'ai déjà dit, que, dans toutes les illu­
sions de ce genre, prophetes & infpirés font 
fouvent de bonne foi, & qu'un petit cours 
de phifiologie & de phyfique expérimentale 
qu'on les forceront de fuivre avec attention , 
îes corrigeroient bien plus efficacement 
qu'une perfécution, qu'ils regardent comme 
manque de lumières fpiritueUes de la part 
de ceux qui ne croyent pas à leurs rêveries. 

Je ne poufferai pas plus loin tes apperçus 
que je pourrois faire touchant les lumieres 
infinies que l'étude & la pratique du magné-
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tifmt animal peut nous procurer. Mon bui 
unique a été de faire envifager ce moyen 
comme curatif dans la plupart de nos maux, 
& je crois y avoir réuffi. Puiffe ce réfultat 
de mes observations entretenir & échauffer 
la confiance de ceux qui déjà s'occupent 
avec fuccès du magnétifme animal, & fuf-
pendre les préventions mal fondées des dé­
tracteurs de cette découverte ! 

Peut-être qu'un jour les Sciences , parmi 
nous , fe perfectionneront ; peut-être que nos 
Savans arriveront au point d'admettre des 
phénomènes & des vérités qu'ils ne peu­
vent expliquer. Alors il y à lieu d'efpérer 
que l'art de guérir ne fera plus une fcience: 
jufques-là tous nos efforts feroient vains 
pour le perfuader. Cette époque, quelque 
éloignée qu'elle foit, arrivera, nous n'en 
pouvons douter ; le tems feul Famenera. En 
attendant, jouiffons tranquillement de nos 
connoiffances anticipées, & qu'au moins 
chaque magnétifeur devienne à l'avenir le 
feul & unique médecin de tous les êtres 
qui i'intéreffent & qui fe confieront à lui» 

Bb 4 
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N O T E S.  

( i ) JLs E v i N E R la penfée de quelqu'un eft fort diffé­
rent d'agir d'après cette même penfée. Dans ce fécond cas, 
Madeleine n'étoit pas. plus extraordinaire que tous les antres 
fomn^mbules magnétiques , dont le nombre aujourd'hui s'eft 
ii fort.multiplié. Quoi qu'il en foit, ce phénomene , dans fa 
Simplicité, n'en eft. pas moins difficile à expliquer. 

II a paru fur cette matiere deux ouvrages intéreffr.ns & 
curieux, qui tendent à foulever le voile derriere lequel;la 
nature s'étoit cachée. Le premier de ces ouvrages eft Y&Jfâi 
fur les Probabilités du Soninambulifme Magnétique , par 
M. Fournel, avocat au. Parlement. Le but de l'atueur eft de 
familiarifer les efpritS:avec les phénomènes du fomnambulifmc 
magnétique, en établîfTant leur analogie avec d'autres phé­
nomènes très-connut & ^trottes par les médecins & les phy-
iiciens. L'autre ouvrage eft YEjfai fur la Théorie du Som-
nambulifme magnétique , par Ivi. T. D. M.; c'eft une fuite 
naturelle du premier. L'auteur y donne d'excellens apperçus 
iur l'objet qu'il traite. Par la modeftie de fon ftyle , il en­
gage plus à penfer & à réfléchir avec lui ., qu'il ne montre 
de prétention à fowmçJitre les opinions. Il eft à defirer que 
d'autres bons obfervateyrs nous faffent ainfi part de leurs 
fuccès & de leurs réflexions. 

( i ) Je ne prétends pas donner dans cet exemple une 
preuve de la spiritualité de l'ame , puifque je pe confidqje 
îa penfée qu'un objet extérieur détermine en nous , que 
comme un effet très - matériel d'une impreflîon produite fur 
les fens. Quant à la liberté de vouloir ou d'agir d'après 
cette même penfée. , c'eft une autre opération que je n'ex-
pliquerois pas peut - être auflî phyfiquement Mais 
mon objet, dans ce moment^ci , n'eft pas de traiter cette 
queftion; mon but eft firripfement de faire confidérer la pen­
fée comme un commencement d'a&ion , comme un mouvement 
à fa fource, lequel .eft capable de porter une impulfion dé­
terminante fur un fomnambule , en raifon de fon plus ou moins 
de mobilité magnétique* 

( 3 ) P3S* 120 » %n* 5* Comme ce livre-ci peut être lu par 
des perfonnes qui, n'ayant aucune idée du magnétifmc animd, 
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Ijurpïent t  néanmoins la bonne foi de chercher à' s'éclaire* 
fur fon importance , je crois devoir étendre nion idée fur 
l'utilité accidentelle de l'aimant dans le traitement des ma­
ladies. 

J'ai dit qu'après le verre , je regatdois l'aimanr comme 
lin des meilleurs conducteurs du magnétifme animal. Dès-
lors on doit ientir qu'une baguette aimantée, dans la main 
d'un homme qui croit foulager un malade par ce moyen, 
devient tout naturellement condu&eur du fluide ou éle&ricité 
animale, & qu'alors ce, malade, Tans qu'il s'en doute, peut 
fe trouver magnétifé auflï efficacement que par le magnéti-i 
feur le plus éclairé. Confiance dans le moyen qu'on emploie> 
efpêrancc de porter Coulagement , attention foutmue & attou­
chement immédiat tout enfin fe trouve réuni pour opérer 
l'effet le plus prompt 6c le plus avantageux. Je ne ferois 
même pas étonné qu'avec beaucoup de confiance & d'inté­
rêt pour un malade , on parvînt, fans autre moyen, à le 
guérir de la maladie la plus chronique; mais, je le répété 
encore, ce ne fera jamais a la vertu particulière de l'aimant 
qu'on devra attribuer ces fuccès, mais bien à la main qui, en 
l'employant avec la foi la plus aveugle lui aura communiqué 
fa vertu fanative, 

. ,f4) On pourront dire que l'électricité aérienne eft , à 
Yéleâricité animale, ce que l'efprit-de-vin eft à Yéther. Cette 
derniere fubftance eft, comme l'on fait» .la-plus pénétrante 
de toutes les liqueurs que nous connoiflfons. Si d'une certaine 
hauteur on laiffe tomber en même tems fur fa main une 
goutte d'éther .& une goutte d'efprit-de-vin, la première ne 
fera éprouver aucune fenfation, tandis que la detïxreme p 

venant frapper la main, y reftera fenfiblement attachée. C'eft 
.cette propriété particulière de l'éther de fe divifer à l'in­
fini , qui le rend fi favorable lorfqu'il eft pris; intérieurement 
& avec ménagement. Si la promptitude de fes effets eft ex­
trême , c'eft que l'éther, étant pour ainfi dire, un des 
derniers réfultats de la nature, e'I une des fubftances la plus 
approchée de l'état du fiuide univerfel. 

On fent que, fi au lieu d'éther on faifoit prendre dans 
la même circonftance à un malade de l'eau-de-vie eu de 
l'efprit-de-vin , on occafionneroit eh lui un défordre vérita­
ble , & qu'avant que la partie éthérée .de ces liqueurs eût 
pu produire un effet avantageux, leur poids & leurs vapeurs 
grofïïeres auroient troublé toute l'organifation & le cerveau 
du malade. 

Il en eft de même de Véleclricité aérienne. Son a&ion agît 
bien certainement fur notre (yliême nerveux; mais, de même 
que dans l'exemple ci-deffus de l'efprit-de-vin, ce n'eft que 
d'une maniéré extrêmement grolïiere : les molécules éleciri-
ques , fi l'on peut s'exprimer ainfi, ne peuvent jamais s'unir 
xii s'afïimiler aux nôtres p elles ne produifent qu'un choc ou 
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lin ébranlement plus ou moins confidéraMe, dont Peffet clt 
aufli paffager que le Ton ; moins la vibration donnée à no» 
nerfs aura été forte, & moins le mal que nous en éprou­
vons fera grand. Mais fi l'on répétait long-teins de fuite ces 
mêmes vibrations , on peut aiiément conclure les accident 
qui pourroient & devroient en réfulter dans ttfttt le fyftême 
taerveux. 

Véleclricité animale au contraire, infiniment plus pénétrante 
"quel'électricité aérienne, par fort analogie avec notre fyftêmer 

fe marie avec nos humeurs , & les vivifie tout le tems que fon 
-a&ion dure ; loin de s'échapper & de ne laiffer après elle 
qu'une vibration plus ou moins mal-faifante dans nos nerfs r 

elle s'empare tellement de nos facultés , que nous fommes 
fufceptibies de devenir à fon égard ce que les bouteilles 
de Leyde font à l'égard de Vélectricité aérienne. Et enfin » 
Jorfque nous ceffons de reflentir des effets marqués de cette 
influence bienfaifante , c'eft la preuve de l'équilibre le 
plus parfait dans laquelle nous puiffions être avec la nature* 

^ ( $ ) Je ne fuis pas de l'avis de pjufleurs perfonnes pra­
tiquant le magnétifme>, qui croient qu'il eft différens moyen» 
de fe charger loi-même d'éle&ricité pour agir plus forte­
ment fur un malade , je ne connois du .moins aucun moyen 
|>our cela, ôc je nvài jamais cru devoir en chercher. 

Un magnétifeur ^'appauvrit point fon principe vital îorf-
qu'il magnétife ; il peut fatiguer fes refTorts en magnétifant 
trop long-tems ou dans des portions gênantes , comme il fe 
fctigueroit en faifant tout autre exercice quelconque; mais 01* 
auroit tort d'imaginer que c'eft aux dépens de fon élé&ricité 
propre qu'il en communique à un malade. On pourroit com­
parer l'opération magnétique à celle d'une bougie dont la 
flamme peut en allumer vingt autres, fans rien perdre de fon iiW 
candefcence. Un corps enflammé ne fait autre chofe que por­
ter fon aéïion fur un autre corps dans lequel le pklûgifliquç 
ou principe vital eft encore renfermé. Plus ce phlogiftique 
eft prêt à s'échapper comme dans itnç lifôugie , & en gé­
néral dans tous les corps peu denféi , & dont la cohéfion n'effc 
pas très-forte, & plus la flamme s'y manifefte promptement r 

de même, lorsqu'on magnétrfe, l'a&ion que l'on porte fur le 
principe vital d'un malade, le fait d'autant plus réagirqu'il 
«ft prêt à fe développer de lui-même ; mais c'eft toujours 
fans que celui du magnétifeur perde rien de fa force & de fon 
a£ivité. 

( 6 ) Les anciens a voient l'idée de deux eftènees dans 
l'homme , l'une fpirituelle , & l'autre matérielle. 

L'ancienne théologie des Hébreux parloit de l'homme félon, 
ces trois rapports; mens , anima, & corpus , l'efprit, l'ame, 
& le corps. Les Egyptiens, croyoient de mêmé l'homme par­
tagé en trois parties diftin&es > en enttndtnunt, en ame. > 
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4?n corps' ttrreflre & mortel. Ils regardoient l'entendement tfytnmé 
]â partie fpirituelle de Vame ; l'ame , comme le corps fubtil 
^ délié dont l'entendement étoit revêtu , & le corps terref-
tre , comme animé par l'ame , c'eft-à-dire > par le corps 
fubtil. 
: Pythagore, qui a voit puifé beaucoup de lumieres chez les 
Egyptiens, enfeignoit que l'ame intelligente étoit revêtue 
d'un corps fubtil qu'il appelloit char de Vame „ lequel faifoit 
2a communication des deux natures. Il prétendoit que^ cetinter-* 
médiaire étoit lumineux , & que , mu par l'ame intelligente, 
fon aftion pou voit s'étendre fur toute la nature. Ce char de 
l'ame , cet intermédiaire lumineux de Pythagore reffemble 
beaucoup, ce me femble , à ce que nous défignons aujour­
d'hui fous le nom de magnétifme ou électricité animale, & je 
doute que le philofophe grec eût pu s'expliquer plus claire* 
ihent, s'il eût connu les phénomènes nouveaux que cette dé­
couverte nous préfente. 

Pythagore ne voyoit que l'homme feul doué d'une ame in* 
telligente & immatérielle, & jugeoit que l'ame fenfible ou 
principe des fenfations & de l'inftinét chez les animaux 9 

Revoit être de même nature que l'ame animale , ou le char 
fubtil de l'ame de l'homme. Ces idées, aufli fimples que 
iubîimes, étoient affurément bien contradi&oires aux fyftê-
J«es de la métempfycofe : aufli eft-il très-faux que Pythagore 
ait _ jamais enfeigné cette db£rine de la maniéré dont les 
poëtes l'ont prefentée , & l'on ne trouve aucun veftige 
de cette idée abfurde dans les Symboles qui nous relient de 
lui , ni dans les préceptes que fes difciples ont re­
cueillis , & nous ont laiiTés comme des précis de fa doftrine. 
1 Je ne fais fi nos philofophes d'aujourd'hui ne gagneroient 
pas beaucoup à retourner à l'école de Pythagore , & fi nos 
favans ne trouveroient pas dans ce char lumineux , dans cet 
intermédiaire fubtil, \è moyen de réunir leurs différons fyf-
ternes fur la nature des êtres. 

( 7 )  L e  t a p p o t t t  ;  c o n t i n u e l  q u i  e x i f t e  e n t r e  l ' a r b r e  d e  
Buiancy & moi m'elV «Umtmré par le fait. L'été dernier , 
tandis que j'étois à Strasbourg f plusieurs malades que j'avois 
mis précédemment en crife magnétique» continuoient de tom­
ber dans cet état fingulier , toutes les fois qu'ils alloient 
fous fon ombrage. Je ne puis me rendre raifon de ce phé­
nomène, qu'en affimilant l'état d'un arbre magnétifé à celui 
4'une barre aimantée, qui, tant qu'elle Réprouve pas d'al­
tération, conferye fa propriété magnétique ; & la manifefte 
chaque fais qu'on lui oppofe un corps en analogie avec elle : 
de même lorfqukip arbre eft une fois ( fi Ton peut s'expri­
mer ainfi ) aimanté atûmalement,, il faut apparemment qu'il 
conferve. de même fes propriétés magnétiques , & qu'il fois 
feifceptible de les mànifefter à l'approché des êtres déjà ma-
§aéiilés , en r^i€on des analogies» 
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Bu reffe , je ae comprends paç plus ce pfcéropmetf# 

dans l'arbre, que je ne le comprends dans l'aimant; mais 
je puis certifier qu'il eft aufli manifefte dans l'un que dani 
l'autre. 

^ Quant au tems que doit durer îa propriété magnétique, 
d'un arbre, je n'y vois d'autre terme que la mort ou l'oubli 
total du magnétifenr ; encore devroit-il toujours, à ce qu& 
je penfe, manifefter fon influence fur les différens êtres qui, 
continuant à être malades, en auroient une fois reffenti le* 
effets. 

( 8 )  P o u r  c a l m e r  u n  e f f e t  t r o p  v i o l e n t  q u e  l e  magnéùfmâ 
a produit, c'eft encore dans la volonté feule qu'il faut ea 
chercher la puiffance. Lorfque je magnétife un malade , je na 
fais jamais d'avance l'effet que je vais lui produire ; mais ce 
dont je fuis bien sûr, c'eft que mon action magnétique doi<* 
lui être utile & faîutaire. N'ayant aucune raifon de préférer 
un effet plutôt qu'un autre, la fenfation de plaifir ou d^ 
peine que j'éprouve, eft la feule réglé de ma conduite. Si 
je vois, par, exemple, que mon a&ion magnétique occafionne 
dqs commencemens de fpafme, de délire , de convulfion 
&c. à coup sûr ces effets me déplaîfent 8t m'affligent, par 
la raifon que mon but é'ant d'ôter ou de calmer les m?ux 
d'un malade, je ne puis me plaire à lui en voir fouffrir de 
nouveaux : alors tout rrachinaiement la volonté que j'ai de 
faire ceffer l'effet violent que j'ai produit radoucit mon at-' 
touchement & diminue mon a&ion. 

Je ne ferois pas étonné, lorfque» par la fuite, nous ferons, 
tous d'accord , que la douceur plus ou moins grande des 
effets magnétiques ne devienne pour les hommes un thermo» 
metre de fenfibilité. 

Ce n'eft pas, comme je l'ai déjà dit , qu*une maladie, 
puiflfe fe guérir fans fouffrances;. je penfe au contraire qu'elles 
font néceffaires : mais je crois en même tems que c'eft tou­
jours à la nature feule qu'il appartient de les déterminer. 
Ail commencement d'un traitement , j'appaife toujours îes 
effets qui me bîeffent & qui me paroiffent défordonnés. De» 
puis que j'ai commencé à magnétifer, je puis affirmer n'avoir-
jamais laiflfé prendre de convuMions à aucuns malades , à 
moins qu'étant devenus fomnambules magnétiques , ils ne 
m'aient affuré qu*à telle époque elles leur qevenoient né­
ceffaires. Je n'en agis pas de même à Tégard des douleurs 
fimpîes fans convuluons que je fais reffentir en magnétifant; 
cet effet, fur les êtres fur-tout qui ne deviennent point 
fomnambules » eft ordinairement faîutaire , & l'on ne peut 
trop chercher à l'obtenir. C'eft dans cè cas qu'il eft toujours 
avantageux d'augmenter les fouffrances d'un malade , jufqu'à/ 
un certain degré, par un attouchement foutenu & fortetntnb 
déterminé , pourvu qu'avant de l'abandonner on ait toujours* 
1» volonté de calmer, le pluspoflible, l'effet qu'on, a produit^ 
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. ( 9 ), •Lorfque les fomnambules magnétiques ont les fenfa* 
lions bien diftinftes , leurs annonces & pronoftics fur tout 
ce qui concerne leur faftté, font toujours de la plus grande 
vérité. En fuivant avec une exa&itude fcrupuleufe coûtes 
leurs indications , il ne doit jamais y avoir de variations 
dans l'accompliflement de ce que j'appelle leur prejfenfation. 
Mais comme il eft bien difficile que , dans le cours d'un 
traitement y il n'y ait pas quelque oubli de la part du ma-
gnétifeur , ou quelque indiscrétion de la part du. magné-
tifé, il eft bien rare d'en voir fe terminer, fans que quel* 
que caufe fécondé ne vienne déranger plus ou moins 
le premier ordre établi. Au refte , en y remédiant fur le 
champ, il n'eft pas difficile de réparer ce mal pafTaeer, & 
l'on y réufïit toujours. 

(10) Vers le même tems, Ribault fit une autre oir«j 
non moins prompte & moins intéreffante que celle du petit 
Amé. T.a nommée Adélaïde , femme de chambre de Ma-
^ame de S, , étoît arrivée à Bu^ancy le 29 Avril avec fa 
maîtreffe. Cette femme , depuis quatre mois qu'elle étoit 
accouchée, fe fentoit tourmentée par un humeur de lait qui 
lui caufoit des douleurs dans prefque toutes les parties du 
corps, & principalement dans les feins. Ribault lui propofa 
le 30 de la magnétifer ; à quoi elle confentit plutôt par 
plaifanterie qu'autrement : mais au bout de fept à huit mi­
nutes , cette femme tomba. entre les mains de fon magné-
tifeur, dans le fomnambulifme le plus clair-voyant. Dès cette 
premiere féance, elle régla la fuite de. fon traitement; favoir , 
le premier Mai , il falloit qu'elle fût en crife à midi & y 
reliât pendant deux heures; le deux Mai, depuis deux heu­
res jufqu'à trois, & le 3 Mai » depuis quatre heures juf. 
qu'à cinq. II falloit avoir foin qu'elle ne mangeât qu'après 
être fortie de fa crife; & le 4 Mai, on i?e deVoit plus lui 
produire aucun effet. A chaque, féance , Adélaïde indiquoit, 
aune maniéré extrêmement curieufe 8c intéreffante, le tra­
vail qui fe paffoit en elle, & le chemin que le lait parcou-
roit pour defcendre de la tête & des feins. « Je n'aurai pas 
( ajoutoit-elle alors Jy ^'évacyation dans ce moment-ci ; mais 
dans feize jours, à certaine époque , il me faudra prendre 
quatre gros de fel de duobvs dsps un bouillon, & tout mon 
lait partira. » Tout s'eft paffé en effet abfoltiment comme 
«lie l'avoit indiqué > & depuis ce tems elle eft très-bien 
portante. 

( 11 ) Le jeune Amé, par la diftinftiotv qu'il m'a faite de 
certains doigts dans la main, eft le feul, de tous les fom­
nambules magnétiques que j'ai obfervés , qui m'ait rappelle la 
théorie des pôles,dans Uhomme* dont M. Mefmer parle dans 
tes Aphorifmes, Jyfques-Jà je n'avois jamais eu l'occafion d'«a 
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©bfervef ni d'en reconnoître; & j'avoue que, maigre fé 
foupçon que j'ai de leur exiftenèe , je n'y Tais jamais atten­
tion lorfque je magnétife. De quelle utilité en effet petit 
être une propriété que la volonté d'tfn magnétifeur peut mai» 
trifer & anéantir fans cette ? Je fens bien que la matière 
en général eft foumife à des réglés auxquelles l'homme, phy-
iîquement parlant, doit obéir , comme le refte de la na* 
ture : je vois cette obéiflfance dans l'honimme fe manifefter 
par toutes les influences qu'il reçoit de l'atmofphere, & de 
tous les corps qui environnent Ton être j je reconnoîtrni 
tnême % fi l'on veut, que ces différentes a&iûns qu'il reçok 
*infi, Ce communiquant à lui par des pôles , viennent f* 
concentrer dans fon équateur, pour enfuite reffortir & ciri 
Culer en lui par deux points déterminés : mais dans TeffeC 
produit par un a£e de ma volonté , je ne vois plus dè 
réglé ni de direction prédominante; foit que je touche avec 
la main ou avec Je pied , foit que je n'emploie qu'un (impie 
regard, foit que je n'agifïe que par la penfée, de loin 
comme de près, enfin , je vois toujours les mêmes réfultats 
tf'enfuivre. Que deviennent donc alors les loix des pôles » des 
courans, &c Sans doute ces loix exiftent toujours 9 
je ne veux ni ne puis les détruire *, mais bien certainement f 
puifque , fans y avoir égard, j'agis avec la plus grand® 
force fur la matiere » il faut bien que je les maîtrile 
loix, & les faiTe céder à un empire beaucoup plus fort 
que celui qu'elles exercent. N'eft-ce pas ici le lieu de rap­
peler l'épigraphe de ce livre, dont cette note donne affeai 
l'explication ; 

Spirîtus intus alit ; totamque. infufa per artus 
Mens AGITAT MOLEM, & magno fe, cor porc mi/cet* 

( il ) Catherine Vidron a pafle par tous les périodes 
qu'elle avoit annoncés ; fes deux faîgnées lui ont été faite* 
à Paris , étant dans Y état magnétique, par M. Dûment , 
chirurgien de l'hôpital de la Charité. Cette du pied a étl 
reculée par elle au 5 janvier, à caufe de l'époque de fea 
réglés qui ont duré jufqu'au^ Sa médecine & les quatrd 
jours de diete l'ont menée jufqû'au 12 du même mois, 8c 
depuis ce jour jufqu^au 24, elle a éprouvé les fortes con-
vulfîons qu'elle avoit annoncées; favoir, le 12 & le 13 p 

cuatre attaques 5 - le 14 & le 15 , fi* attaques, & ainfi d® 
fuite, jufqu'à quatorze attaques dans une heure de tems t 
fuivie d'une demi-heure de foibleffe ou de léthargie. Le 25 f 
ies réglés £e fënt manifeflées pour- la quatrième fois, depuis 
le commencement ,de fon traitement : elle m'avoit annoncé 
que, quoique guérie, je pourrais la faire tomber eh crife 
tranquille de fomnambuîifmt , tout le tems de fon époque; 
ce qui a ta* 31 Jmm j & if 
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premier Février , je n'ai plus eu le pouvoir de la 
dans l'état magnétique. 

Il eft à • remarquer que Catherine Vidron, dans le court 
de fon traitement magnétique , a paiTé fucceffivement par 
tous les périodes de fouffrances qu'elle avoit éprouvées il y 
a. fix ans dans une forte maladie, dont probablement elle 
n'avoit point été bien guérie: maux de^tête violens, inflam­
mation à la gorge, point de cô;é , douleur dans ie bras » 
coliques d'entrailles , & jufqu'à des clous ; eUe a tout éprouvé 
fuccefïivement. Depuis le 3 Janvier, elle' m'avoit ordonné 
de lui faire pafler les nuits dans l'état magnétique, afin d® 
faciliter les fortes tranfpirations qu'elle devoit avoir. En effet* 
tous les matins à fept heures, lorfqu'elle fortoit de crife» 
elle fe trouvoit ruiffelante de fueur. Il m'eft arrivé une feule 
fois d'oublier, en rentrant chez moi , de l'aller magnétifer 3 
elle fut toute la nuit dans une agitation extrême, combat* 
tue par le defir de venir m'éveilier, & la honte qu'une telle 
démarche lui infpiroit : le lendemain, j'eus bien de la peine 
à réparer les accidens que mon oubli avoit caufés, & le 
retard de fa guérifon jufqu'au ly en a été la fuite. £>ans 
fa derniere crife du 31 , elle m'a ordonné de la magnéti* 
fer encore aux heures qui me feroient commodes, jus­
qu'au 15 Février, m'annonçant que fes fueurs abondantes 
pe cefferoient que le 7 Février, & que, jufqu'au iy , 
elle éprouveroit de légers effets. J'ai fu d'elle encore 
<jue l'époque de fes réglés feroit pour le 20 du même 
mois. 

_Aujourd'hui, 24 Février, je certifie que tout ce que je 
viens de détailler a eu fon exécution à la lettre , &. que 
Catherine Vidron fe porte à merveille. 

( 13 ) Les fomnambules magnétiques ne doivent pas tou* 
fours être fufceptibles de connoître les maladies des autres; 
cette propriété n'étant qu'une fenfation chez eux , s'affoiblit 
ou fe perfectionne, fuivant les états difîérens dans Iefquels Us 
fe trouvent. Tous ceux dont je me fuis fervi comme mé­
decins , ont éprouvé cette alternative ; auflî efî-ce avec une 
réferve infinie que je les queftionne fur cet objet. Un 
nambule magnécique n'eft pas toujours médecin ; il peut fou-
vent être très - bon 8t très-jufte dans fes pronoftics pour 
îui-même, & ne rien favoir juger dans les autres. Quelque­
fois , après avoir eu la propriété de fe connoître aux mala­
dies , il peut perdre cette propriété, & ne la recouvrer qu'à 
certaine époque. 

Cette obfervation eft bien néceffaire à méditer par ceux 
qui ont à conduire des fomnambules magnétiques. Combien 
de fois, j'en fuis certain, il a dû leur arriver d'être mé-
contens de leur réponfe, & de voir bien des perfonnes mi-
fes en rapport avec eux, <s'en retourner peu fatisfaites de 
leur «wfuluti<?a; d'çù s'enfuit toujours des doute? fondé» 
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fut la réalité même de l'état de fomnamluUfme magttitiqueî 
Hélas ! ce n'efl: pas aux malades fomnambulei qu'il faut s'en 
prendre de toutes les incohérences & abfurdités qui fe ren-» 
contrent Couvent dans leurs difcours, mais bien aux magné-
tifeurs, qu'une aveugle curiofité conduit, la plupart du tems , 
dans leurs expériences. On croit que, parce qu'un être ma­
gnétique a eu la facilité de voir ou! de juger d'une chofe 
aujourd'hui, il le pourra demain: en conféquence, on ap­
pelle des témoins pour juger de l'extrême fagacité de fo» 
Somnambule. Qu'arrive-t-il fouvent ? C'eft que l'état de ]a 
maladie , qui a varié, a apporté en même tems du change­
ment dans les fenfations du fomnambule. Néanmoins le magné­
tifeur veut qu'il parle, qu'il réponde, & fon enthoufiafroe 
l'aveuglant, il finit par faire céder , fous l'empire de fa volonté , 
cet être magnétique , qui, par complaifance pour lui, débite 
une quantité de rêveries. 

Mais , dira-t-on, comment croire un mot de ce que difent 
les fomnambuîcs magnétiques , s'il leur arrive fouvent de fe 
tromper? A cela je réponds que, fans confiance dans unt 
magnétifeur , il eft impoffible d'en avoir dans l'être qui lui 
eft fournis. La même raifon qui réglé la conduite dans l'ordre 
commun des chofes , doit à plus forte raifon, la régler 
<lans les opérations magnétiques, où la dépendance des fu-
bordonnés eft certainement la plus grande que nous connoif-
fions. 

L'enthoufiafme, l'envie, ou l'intérêt de prouver une chofe 
que l'on a avancée comme certaine, doit néceffairement don­
ner à volonté une impulfion manifefte , & je me mènerai 
toujours des réfultats que ces fentimens détermineront, tan­
dis que je mettrai ma confiance ( au rifque même d'être trompé 
tous les jours ) clans l'homme en qui je ne reconnoitrai que le 
defir de faire du bien ; car fa volonté alors ne pourra jamais 
€tre de me furprendre par des merveilles, ni de me tromper 
par des apparences. 

Pourquoi vouloir avoir des fibylles, des prophètes , des 
médecins, des oracles , & même des fomnambules ? Ce n'eft 
pas là le but tranquille auquel un magnétifeur doit tendre il 
ne doit vouloir que guérir & faire du bien ; les réfultats de 
toute autre volonté ne peuvent être que faux & menfongers : 
& c'eft , je crois , un grand bonheur pour les hommes, 
«l'avoir affez de philofophie pour être en garde contre tou­
tes les chimeres qu'a fait enfanter , dans les têtes exaltées , 
les phénomènes fimples &. fublimes du fomnambulifm& ma­
gnétique. 

( 14) La fuite de l'écrit de Vielet eft dans mon porte­
feuille. Si je ne me permets pas d'en publier le contenu , c'eft 
qu'il s'y trouve des chofes fi extraordinaires & fi éloignées de 
la portée d'un payfan, qu'il me paroît impoflTible qu'on puiffe 
croire qu'il en foit l'auteur. Ma retenue fur ce iujet n'eftpas 
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la feule que je me fois impoféé : fâchant combierttout ç# 
qui tient au merveilleux'eft: tait pour éloigner' les hommès de 
la vérité, j'ai foin de tenir fécjret tout ce qui À'ap'as un rap­
port direft aux maladies (tes fôrrirtambules magnétiques. Eh ! 

'n'eft-ce pas, déjà un pfténomene" affez.* difficile a croire quô 
celui de leurs ptfetfe Mations} Tout magnétifeur prudenï'rïè 
devroit pas, ce me fêiriblé', paffer d'autre choie clans ce 
moment-ci? En effet, quelque extraordinaire qtie foit ce phé­
nomène , c'eft , lans contredit , le plus commun tfe le phts 
facile à prouver, puifquon peut dire, avec mérité, que la 
preflenfation eft inhérente à l'état de JomnambuIifmc magné" 
tique. C'eft en mêiT)e tems î'acceffoire le plus fatisfai-
fant de cet état fingulier, puifqu'îl tend directement aù foa-
lagement de l'humanité. C'eft tionc par lui feut qu'on peut 
engager les hommes à croire, aux effets, du maghétifmè. Ce 
premier pas une fois fait, il ne fêta plus dangereux de par­
ler ouvertement de tous les autres phénomènes;qfîi fe ren­
contrent fou vent dans la fuite d'un traitement Magnétique , 
le {quel s étant auffi variés' & aufli peu conftans'que le font 
les différen degrés de fenfibitité par lefqueU les 'fvmnam-
buks magnétiques peuvent, paiTer » ne .doivent jamais être 
rapportés que comme (te fithpïés ôbfervations abluKiment 
étrangères à la conduite qu'on doit tenir à l'égard des 
malades. 

Ce qu'un fomnambule a fait , ' Vingt ' autres fou vent ne 
le pourront répéter , tandis que chacun en particulier 
manifeftera de piême d'autres phénomènes qui lui ieroht 
propres. Ennn , un magnétifeur doir s'eftimer trop heureux fi, 
dans le cours d'un loitg 'traitement, il lui arrive'( fans qu'il 
i'ait cherché) un feul événement extraordinaire, fait pour 
étonner fon efprit autant que pour, éclairer fa rai(bn« 

( i <; ) Si VïeUt, quoique guéri, tomboit encore en crift 
magnétique pour des inilans . feulement, je crois que i'a foi-
bklte en étoit caufe. Il eût sûrement été nëceffaire, pour 
l'affermiffement de fa fantéy qu'il-eût continué, à être ma-
gnétifé quelque tems encore v juftfu'à ce qu'il eût «té mené à 
Yinfcnjibilité magnétique , qui félon tnes . observations eft la 
feule preuve convaincante" d?un parfait rétabiiffèment : mais 
cet homme avoit les devoirs «U* fa nouvelle place à rem­
plir; il étoit tourmenté par l'inquiétude de la, perdre » s. il 
îéjournoit trop long-tems chez morj toutes ces raifons m'ont 
déterminé à. ne pas le retenir davantage*.d'autant qu'il mîavoit 
affuré, dans Yétat magnétique , qu'à l'aide du régime-qu'il 
»' étoit p reic rit, fa fan te s a ffér miroita totalement dax& le x&urs 
de l'hiver... 

J'ai eu à' Strasbourg , l'été paffé r- un exemple frappant de 
l'effet du magnétifhic fur uh individu foible , (ans autre mal 
apparent. 

M, de Pont-U-Rvy, officier d'artillerie, fils du luuuaant* 

Q ç  
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gênerai des armées du Roi, portant le mêtne nom » avoït ^ 
tievre & un, mal-aife général , lorfqu'il conférait à Ce fairà 
magnêtifer. Au bout de deux ou trois féances, il devint dans 

-1*état" du fomnambuîifmc. le Jplus clair-voyant ; 8c dès-lors il 
fut fi bien Jj!e .diriger, qu'en très-peu de tems fa fanté s'étoft 
"yetafc'iç. Néanmoins il continùoit toujours à tomber en crifet 
jç lui en demandai un jour la ràifon. «t Elle efï très-fimple, 
me réppndit-il, je fuis "d'une complexion foible , fans êtr^ 

^récifément malade. Je poûrrob acquérir un certain bien-
etçè qui 'me manque. Il en eft <ie moi ( je rapporte fes pro­
pres expreflions ) comme d'un homme avec une fortune hon­
nête , qui fentiroit la poflibilité de l'augmenter. Je ne pour­
rai jamais devenir aufll .robufte qu'un hom^ne mieux conftituë 
que moi ; mais enfin il eft de$ perfections relatives; & jufqu'à 
ce'que j'aie acquis celle dont je fuis fufceptible » vous pour­
rez toujours me mettre en crîfé. »»' 

X-e teçns des femefirss \ joint au defir qu'il avoit de re-' 
tourner à Saint-Cïcrmqin auprès de fa famille, ne m'a pa^ 
jpermis de continuer à. le magnétifer, Néanmoins il efl: au­
jourd'hui en auffi. bonne fanté que fa complexion peut le 
permettre. 

Comme la maladie de M. de Popt-Ie-Rcy n'étoit pas bien 
inquiétante , je me permettois fouvent, lorfqu'il étoit en crifi 9 

de lui faire âes queftions fur le magnétifme ôc fur l'état de 
Jbmnambidifmc ; les rép.onfes étoient aufli claires qu'intérei-

mes, & faitei pour répandre les plus grandes lumieres fut 
cet état fingulier. 

Ùn jour, enrr'autres, que je prononçois devant lui le 
mot de fomnambuîifmc : u Pourquoi, me demanda-t-il, dé~ 
lignez-vous ainfi l'état où je fuis ? Le mot de fomnambu-
lïjtîic porté av£ç lui l'idée de jfommeii, Ôc certainement jç 
ne dors pas H faudroit ajouta-t-il dans le cours de no­
tre convertation, trouver un mot compofé, qui exprimât les 
diverses fenfations que j'éprouve. D'abord un état de calme 
& de bonheur qui Ce fent mieux qu'il ne peut Ce rendre ; 
enfui te » un oubli total de toute affeftion étrangère à mon 
fcîen être ; ̂ troifiemement, un rapport intime avec vous ; mai» 
fi intime, que je ne le diftingue pas plus particulièrement dans 
line partie de mon corps que dans une autre; &. en qua­
trième lieu y une connoiffance parfaite de moi-même. A l'aide, 
du grec ou du latin » vous pourriez compofer un mot ; 
inais, m'ajoutoit-il, tous les mots poflibles ne vous donne-
Toient-jamais qu'un bien foible apperçu de tout ce qu« 
Réprouvé. 11 faut être èans l'état où je fuis, pour favoir 
l'apprécier,"» 
= .Des fomnambuhs comme M. de Pont-le - Roy font bien 
intérefTaos à rencontrer ; mais ils font rares, & c'eft à tort 
qu'on voùdroit exi^erx de tous ies • malades des lumieres & 
ces réposifes aujfli fatisfu&ntes. .C'eft à la pâture à nous ma-
lùfefier fes fçcrets, & notre dçvyir fift dç tes ebferver aves 
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éîfieon^âkjn, & de ne jamais chercher ïncïîfefëtement f 
tes .déVoitef* On court le rifque, en voulant forcer les fa* 
fuites d'un être magnétique peu intelligent » de détraquer fa 
fete , & de finir par le rendre imbécille ou fou pour le reftè 
de £es jours. 

(  1 6 )  On doit entendre, par te mot fymptomeuiyue , les 
fymptômes qui cara&érifent telle ou telle maladie, C'eî 
àiàfi que je dirois que la migraine eft communément le ^>^7 
t$mt fympiomàtique d'une foib!efTs dans les nerfs de 1 efto£ 
ttiac, qui, prefquè tous , correfpondent avec ceux du cerveau $ 
éc lorfqu'en mapiitifant un homme fujet à cette incommodité > 
je lui procurerai des fpafmes ou des tirailhmens psffagcrf 
d'eilomac ; j'appellerai ce> effets des fymptêmes critiques B 

c'e#-à-dire, fymptômes caraftérifant un effet curatif dans 
partie où réfiae le fiege de fon mal. Toutes !es crifes produis 
tes par le magnêtifrîu animal bien adminiftré, l'ont de c§ 
nombre, 

(17) Parmi quantité de phénomènes qui fe présentent fan* 
Cieffe à nous, & auxquels nous ne faifons pas une attentioit 
fufHfante, j'ai eu lieu , par exemple , d'en, obfervjer un, 

bien connu autant qu'il eft commun , & dont fufqu'ici , 
on ne s'effc pas rendu raifon d'une maniéré fatisfaifante ; ja 
veux parler de cet attrait qu'ont en général tous .'les hom-
ines pour le pays, où ils ont pris naiïfance, & où -fur-tout 
ils ont paffé leur énfan^. I^e$ n^decins ont appelle antko-* 
iochU ce que tout le monde connoît fous le nom de maladit, 
%u pays. Un obfervateur impartial ne peut fe tromper auaç 
fymptômes fymptomatiques de cette maladie i gonflement: 
œdémateux dans 1? bas ventre St dans les parties inférieure* 
du corps >, fievre lente , ferrement d'eftomac continuel, Se 
iine triftefîe que rien ne peut vaincre. Combien il y a da 
vj&ipes de cette cruelle maladie , qu'aucun remede de la mé+ 
$ec5î|e ordinaire ne peut guérir ! Eft-ce à l'imagination affec-t 
têe qu'il, faut rapporter le principe d'un mal physique autfï 
oangèreux 3Ei ^'^près cette fuppofition , eft-ce aufïi Tue 
l'imagination feule ou jmalade qu'il faut travailler pour era* 
pêcher fa mort inévitable- ? £ette queftion va je crois, êtrd 
réfolue fufifamment par l'ejtetjDple fuivant, 6c Ton .en con-< 
çlura , je penfe , que fi ,1'iïxijagination d'un homme attaqué^ 
îe la maladie du pays vient à s'affe&er dune maniéré (î 
«nere & fi douloureufe , ce n'eft que par une fuite natu* 
i&jle des maux phyfiques & véritables que tout fon êfra; 
«prouve loin d'un aimant impérieux, qui tend à l'attirer fans 

vers lui. 
Le nommé Lecompte , dit Lav allée, jeune homme d<î 

yi'^^tans, fijs du maître-d'hôtel de M. U prince de Beauveau , 
étoit^ depuis^dç^ix ans, foldaj: .dans le régiment de Foix* 
pes étçuideries de jeuneffes avaient plutôt* détemiaé foi$ 

C c x 



C 404 ) 
Engagement , que fa vacation véritable. It y jffoif-ttfe'aioî* 
environ que ce jeune homme avoit la fievfe, lorfqpe M. Fr& 
beau y chirurgien-major de fon régiment, l'amena chez moi 
pour être magnétifé. Mon valet de chambre, dès. la premier® 
fois, le rendît fomnambuU magnétique, & dès-lors-il fut ren-* 
dre compte de t'a maladie , &. donner les moyens de la gué­
rir. Pendant plus de quinze jours , toutes fes pnffenfations 
s'âccoïïïplifîbient à la lettre, & je m'attêndois a voir ceffet 
promptement fon fomnambulifme avec fa maladie, qùand un 

Îour nous le vîmes fondre en lai mes dans Vétat magàêuauc^ 
itcyiné de cette tratifition fubite , Ribault lui en dcmand^ 

la raifon, «< Hélas ! répondit-il en fanglotant, je fais tout 
ce que je puis pour guérir, mais je Vois aujourd'hui qu» cel^ 
cft impollible. La fievre ne me quittera plus déformais ; je 
lie pourrai plus rien prejfentir , & vous ne pourrez nî'em-
pêcher de mourir. » Nous ne pûmes favoir de lui rien de plus 
détaillé ce jour-là. «< C'eft un malheur , répétoit-il fouvent, 
Éuquel vous ne pouvez remédier. » 

Le lendemain, je me mis en rapport avec Ipi , & enfin 
tant dans cette féance que dans pluûeurs autres, il..m'apprit 
que le chagrin étoit la caufe de fa maladie ; qup le feul 
moyen de le fauver» étoit de le faire partir 1© plutôt poflibtè 
pour retourner1 auprès de fon pere ; que la fievre ne le quit-
teroit qu'à la porte de Paris. Il ajouta que le magnétifme té 
foutenoit un peu, diminuoit fes maux de tête j mais que l<t 
iievre &-le dépériftement iroit toujours en augmentant ; qu'au 
bout de dix-huit à vingt jours, iï ne feroit plus fûfceptible de 
tomber en crije j qu'alors n'ayant plus la force dé fé foute-
ttir, il faudroit le porter à -l'hôpital, où il finiroit fes jours, 
après un mois de dépériffement continuel. •> 

La confiance aux effets comme au* réfultats du magnêtifmi 
animal n'étoit point alors à Strasbourg aufii établie quelle y 
efl: aujourd'hui. D'après cela, on doit bien s'imaginer avec 
Quelle froideur on reçut alors mes demandes , & avec quelle 
ironie l'on écouta mes plaintes. J'avois le cœur navté «oti­
tes les fois que je voyois le jeune Lecompte 4#ns l'étaè 
magnétique , qui alors me répétoit le nombre de jours 
qu'il avoit encore à efpérer de pouvoir gtférir. Enfin , quoi­
que plufieurs chirurgiens de l'hofitat militaire & autres euf-
lent certihé l'état de danger «lans lequel étoit mon malade, 
néanmoins il en étoit rédûit â neuf jours d'efpérance, que 
je n'avois pas encore celle de le voir partir pour Paris, Dans 
cette perpléxité, jîavois pris lef parti dé faire venir un no­
taire pour recevoir fa déclaration dans l'état magnétique, & 
j'avois inftruit tout le monde de cette démarche. T'alfois faire' 
<effer tous les foins que mes gens & moi rendions à ce jeune 
homme , quand on vint m'annoncer qu'il auroit la permiiîion 
«ié partir. Il fallut attendre encore un jour jufqu'à la %na-
$ ure de fon ,congé, & dès le même foir je le fis fortir à pied 
«e Strasbourg, pour attendre te diligence à deux ou trois lieue# 
lie cette ville. 
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y ta lettre que Lecompte m'a écrite à fon arrivée à Pâtît j 
fuffira mîeux que mes réflexions pour claffer les idées fur la 
nature de fa maladie. Si l'on fait attention au nombre de jourjf 
îaû'il a' mis à faire fon. voyage , on pourra juger de l'état dd 
<roibleflfe & d'aléa ntiffement dans lequel il éîoit lorsqu'il ob­
tint la permiflioa de partir. 

Parts » ce 7 Sep. 17SJ* 

H M O N S I E U R  T  

» Je prends la liberté , &c. ....... Ce qui m*a tmi 
» tardé dans mon voyage , je vais vous en faire le détail 
» Au fortir de Strasbourg* la joie & le contentement fe forte 
** fi fort emparés de mot , qu'ils m'ont caufe une grande 
M foibleffe & un grand battement de cœur ; cé qui fait que 
»* je n'ai pu faire que deux lieues pour attrapper le ccucker 
» avec grande peine. De là , j'ai pris la diligence, comme je* 
»* le croyois , îe dimanche ; cela m'a rendu encore bien pltiji 
» mal, car j'ai été obligé de la biffer repartir le lendemain d« 
»> fori premier coucher » qui étoit à Bldmont, & moi, dô 

refter à l'auberge l'efpace de quatre jours. Apres ce temst 

» les forces m'ont repris. Je n'ai pas voulu ^prendre da-
» vantage 'de voiture , crainte d'éprouver le meme* defagr*-* 
»» ment., J'ai continué mort voyage jufqu'à- Nancy : ^tant un 
» peu fatigué, non faute de courage, mars par le dçfagré-» 
» ment que j ai réprouvé de la voiture , ^ j'y ai refté l'ef-
» pace de trois jours. Etant un peu delaffe , je mG fuis îentt 
n beaucoup de force , malgré que ma fievre me t en oit tous* 
»* les jours : je me fuis remis en route de pied jufqu^à 
y» Paris, fans faire grande journée. En y entrant, il ma 
»» pris un faifîflement de joie qui m a retourné tous les fens t. 
»v Se- dès" ce moment je me fuis fenti beaucoup plus de-
n forte , & un petit accès de fievre qui m'a tenu très-pet* 
« dè tem^j ôt depuis ce jour , je fuis encore en l'attendaiït. 
»  J e  v o t r s  p r i é s  & c .  . . . . . .  

Le jeune Lecompît , qpe j'ai vu deux fois depuis tnoiv 
retour à Paris , m'a dit1 qu'il continuoit à fe très - biei* 
porter. Comme il demeure à l'hôtel de M. U prince 
JBeauveau, il eft aifé de confia ter les faits que je viens d* 
rapporter. 

(  1 8 )  M .  h comte Louis de Ricux, en indiquant , dans 
tétat magnétique, des numéros pour la loterie, n'a faitp 

comme on a pu le remarquer , que céder aux inflances de-
M. fon pere; aucune notion particulière n'a décidé ion choix P 

l'a&e de complatfance qu'il, at-fait dans cette occafion, etoie 
«Mli firnpîe que celui qu'il a répété daos foa état naturel;», 
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çn Jiyîîqtiapt cînq autres numéros différent des premiers. On 
pente bien que le tirage d'enfuïte ift'a réalifé aucune de fès 
ihdicatiofts.. ^ 

v J'infifte Air ce fait avec d'autant plus de plaifir, qu'il 
^eut fervir de preuve à ce que )*ai répété déjà bien dés 
f&is, que, hors de la fpherô dés fênfatïons particulières des 
êtres magnétiques & de celles des'êtres avec lefquels ils font 
en rapport, il n'y a aucun fond à faire fur toutes les ré-

Î
onfe$ -<pe des qqeftions indifcretes peuvent leur fpggérer. 
'ai eat oës malades qui, dans l'état de fomnambulifinê ma-

gnitique , étoient âflez mobiles pour répondre à ma {impie 
penfee : Victor, Joly , Vizht , Catherine Vidron , &c* , 
étoient de ce nombre. Si j'eufTe voulu tromper quelqu'un 
j^t leur moyen, & renouveler les anciennes erreurs des 
oracle» & des fibylles , rien ne m'auroit été plus facile : dès 
ïors , fans leur parler , j'aurois pu di&er leurs réponfes 
^avec une baguette à la main , fi j'eufTe voulu , pour mieux 
fixer ma volonté & me (ervir de condu&eurs ) & les faire 
paffer pour de nouveaux Pythoniftes , tandis que je n'aurois 
fait, dans tout cela , qu'un fimple abus de ma puiffance 
phyfique, pour forcer mes malades à un a&e de complai? 
lance auquel ils a uroient d'autant moins rélifté, qu'ils étoient 
plus fimples & plus confians en moi. 

Cre£t de cette maniéré que j'entends fort bien comment u« 
jmagnétifeur fort enthoufiafte a pu croire qu'un fomnambuU 
magnétique avoit vu des hommes & des vaifieaux dans la 
fyne i tandis qu'il n'avoit vu que les folles idées que fon ma-
gnétifeur avoit dans la tête. 

La connoifTance de nousrm£mes & l'étude de nos fenfa^ 
lions, voilà à quoi peut nous mener la découverte du fom-
nambulifme magnétique , & le but où. nous devons tendre , 
après celui de toulager l'humanité fouffrante. Cette tâche elt 
difficile à remplir; mais pour avoir des réfultats certains, iî 
faut, je le répété, que le premier defir d'un mngnétifeufc 
foit toujours de guérir fon malade, & que la premiere cojn-
noiflànce d'un être magnétique foit celle de fa n&lsdie , Ôt 
des moyens à. employer pour avancer fa guérjyCbir» dont, par 
fuite, il doit coimoître le terme. J'avoue* que, fans cette 
premiere donnée , il m'eft irapofljblè d'ajouter aucune con­
fiance a tous les dires des fomnsmêuUs magnétiques. 

( 19 ) L'effet falutairë d'un attouchement immédiat, quand 
l a  v o l o n t é  e l l  d i r i g é e  v e r s  l e  b i e n - ê t r e  d ' u n  m a l a d e e f t  i r  
tnanifefte, que quantité de perfonnes, lorsqu'elles y'réfléchiront > 
r^connoîtront l'avoir procuré fou vent l'ans» réflexions. Com­
bien de meres tendres ont machinalement fauvé la vie à leurr 
«infans, en les ferrant avec fenfibilité contre leur fein, dans 
des momens de fouffrances imprévues ï Combien la préfenc© 
d'une perfonne que l'on aime apporte de calme & de dou-* 
cçur tUos les maux qu'on épro^Y.e 1 Je fuis sûr que y fcience 



Ç4&7 > 
|e expérience à part, il ne peut être indifférent d'être foigné 
Jai^nps maladies par un médecin & une garde qui nQtttpOr^ 

ane&ion. 
: Pîufieurs officiers de cavalerie m'ont conté un fait qui m'a 
frappé , par l'analogie que j'y ai trouvé avec toutes mes ob» 
fervationsi fyorfque dan* un. régiment, on Vçit un cheval dé­
périr , fans 'Caufe apparente- de riîa^adîe, if eff d'ufage de le 
changer de cavalier. Tel homme» par l'affeftion qu'il porto 
à fon cheval , entretient en lui, par le panfement, l'embon­
point & la fanté ; tandis qu'entré les mains d'an autre la 
meme cheval eût tombé dans la maigreur & le dépériffo 
ment. Si ce fait eft vr?i, comme j'ai lieu de n'en pouvoit 
douter, on en conclura néceffairement que l'affeftion des être* 
qui nous entourent habituellement , devient aufli utile à notre 
jSwté qu'à notre bonheur» 
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« 
POST-SCRIPTlfM. 

Depuis le 8 de Décembre T7S5, jour oïl 
Dupri avoit quitté Bu^ancy, je n'avois pas 
reçu de fes nouvelles. Ne pouvant me méfier 
de fort exàâttûde à venir m$ trouver, je n'a-
vois fait aucune démarche auprès de lui, & 
je l'attendois avec confiance pour la fin dit 
mois de Février, quand, le 12 du même 
mois , je reçus une lettre de lui, par laquelle 
il me mandoit qu'il lui feroit impoffible de fe 
rendre à Paris à l'époque que je lui a vois fixée, 
récrivis auffi-tôt au curé de fa paroiffe, au 
Bolhard, près de Éûuen, ainfi qu'à M. le Che­
valier de Boniface, dont il fe réclamoit y pour 
les engager , par les raîfons les plus fortes r 

à m'envoyer Dupri le plutôt poffible. Ces 
Meflîeurs ont tellement répondu à mes inf-
tances, que le lundi 2.0 Février Dupri efl 
arrivé à Paris. Sur les premieres queflions que 
je lui ai faites fur fa fanté, il m'a répondu qu'il 
avoit beaucoup fouffert depuis qu'il m'avoit 
quitté ; qu'il avoit eu la fievre le mois d'au­
paravant , dont à là fuite il lui étoit refté des 
ampoules fur tout le corps * dont à peine il 
étoit guéri ; que fa peau s'étoit renouvellée 
entièrement, & que du refte il étoit toujours 
dans le même état, c'eft-à-dire, fujet à fes 
crifes périodiques tous les trois jours à quatre 
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^heures du foin Comme le lendemain mardi ùf 
fétoit juftement le jour de fon accident, je 
Wetîm à quatre heurs du foir à preftdVe de lui-
même , dans f^ crijl magnétique., desrenfeigne-
ïnens ptfts'certains. -

Sa premiere réponfe ,fur l'état de fa fànté f 
fut qu'il étoit bien malade & bien près 3^ fa 
toort ; que j'allais , en le magnétifant, hâter 
en lui une crife définitive , dont il auroit dé 
la peine à le tirer, mais qui terminerait fa 
maladie , s'il avoit la force de la vaincre, 

Eft-ce que vous rre croyez pâs: toujours , 
lui demandai-je, avoiV la fièvre dhâudfc le 4 
•de Mars. — Non , Yne répondit-il, tout eft 
idérangé, •"*- Et alors il me conta que, dans 
ion voyage de Bw(ancy au Bolkdrâ, ilVétoit 
arrêt ikBeauvabs > que fon accident lui avoit 
pris dans cette ville au milieu de la rue ; 
cfu'alors on l'a voit beaucoup tourmente pour 
le faire revenir à lut; ̂ rie,ny pouvant réuffir , 
on l'avoit trahipérte à l'hôpital militaire où 
•on lui avoit fait avaler, par trois fois % des 
«lixirs & des drogues contraires^1 fën état i 
<que fon eftomac eii àvôit été brûfé,r & que le 
dérangement de fa„ maladie, Jes foùffrances 
xzuïi avoir eues ? &: lr'avancement de fa ftevre 
chaifde, avoiehf été les fuites de ce mauvais 
traitement. Je luï' dethandai alors de m'indi-
*juer quelques moyèwi' pour réparer le mal 
qu'on lui avoit fait. « Vous n'y jtaurreï 
parvenir entièrement , me répondit-il.... laif-
fez-moi tranquille dâns c^e momènir-ci; Je 
fortirâi de crife tourfail comme à i^ordïnaîre: 
linej demi-heurè aj>rè& mon ré\refcl:> il feuf 
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ique vous me remettiez dans l'état oîi je 
fuis, & je pourrai alors mieux voir ma 
fituation , & vous dire ce qu'il faudra 
faire. » 

Vers cinq heures & demie je l'ai donc 
mis en crife, & j'ai fu de lui que le lende­
main il tomberoit quatre fois dans fes ac-
cidens ; qu'il s'y joindroit des convulfions 5 
que je ne devois le magnétifer qu'au qua­
trième accès ; qu'enfuite il en auroit un cin­
quième le jeudi matin , pendant lequel il 
n'auroit pas befoin de mes foins ; qu'à 
imidi, le même jour, je le magnétiferois 
pour' la derniere fois , fans pouvoir parve­
nir à le faire tomber en crife, & qu'alors U 
leroit auffi bien rétabli qu'il étoit poflible. 
Jelui-demandai s'il n'y auroit pas moyen de 
guérir entièrement fon eftomac. <• Non, me 
répondit-ilj'en fouffrirai le refte de mes 
jours ; le traitement qu'on m'a fait à Beau-
yais me l'a brûlé, & aucun remede ne peut 
me foulager. » Il m'ajouta que fa vie ne 
feroit pas bien longue, & il m'en défigna 
le terme', ainfi que la révolution qui l'an-
ïionceroit. 

Le lendemain jeudi, j'exécutai ponfttielf 
lemént fes indications , & je ne pus le 
faire entrer dans l'état magnétique : l'effet 
qu'il reffentit fut paffager. Au bout d'une 
demi-heure, n'éprouvant plus rien, je le 
laiflai tranquille. Depuis lors il eft refté une 
huitaine de jours à Paris , fans éprouver 
aucun accident , feulement des douleurs 
<J'e$omac paffageres , & & eft reparti pour, 



( 4" ) 
ïon pays ; oh peut-être la tranquillité 3onl 
H va jouir , démentira les pronoftics fâ» 
çheux qu'il ignore avoir portés fur fon état, 

^Volonté active vers le bien; 

Croyance ferme en fa puijfancej 

Confiance entiere en l'employant^ 

F i N. 


	Introduction
	Avant-Propos=Foreword
	Mémoires pour servir a l'histoire et a l'établissement du magnetisme animal
	Conclusion
	Notes
	Supplement
	Addition
	Suite des mémoires pour server, etc.
	Avant-Propos=Foreword
	Suite des mémoires
	Notes

	Post-Scriptum

